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ADRESSÉE  A L'ABBÉ  RAYNAL, 


SUR  LES  AFFAIRES  k 


DE  L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE, 

V ^ 

Où  Ion  releve  les  erreurs  dans  ]efquelles  cet^ 
Auteur  eft  tombé,  en  rendant  compte  de 
la  Révolution  d’Amérique. 

Traduite  de  l’Anglois  de  M,  Thomas  P AT  ne 

M.  A . de  l UnivcrÇiti  de  P enjîlvanie , auteur 
du  Pamphlet  intitulé  : le  Sens  commun  & 
autres  Ouvrages.  Philadelphie,  178a. 
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INT  R O D UCT  I O N. 


N a réimprimé  à Philadelphie,  & dans 
d autres  parties  du  Continent,  une  Traduction 
faite  à Londres  d’un  Ouvrage  original  écrit  en 
François  par  lAbbé  Raynal,  dans  lequel  il 
traite  de  la  révolution  de  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Cet  Auteur , à raifon  de  la  grande 
diflance  où  il  fe  trouvoit  placé  du  théâtre  de 
la  guerre  & du  centre  de  la  politique  Améri- 
caine * s’étant  fouvent  trompé , non-feulement 
dans  1 expofïtion  des  faits , mais  encore  dans 
1 interprétation  des  caufes  3c  des  principes  qui 
les  produifîrent  j on  publie  le  Traité  fui vant  y 
dans  la  vue  de  relever  des  erreurs  qui , bien 
qu’accidentelles,  ne  doivent  jamais  altérer  la 
vérité  de  l’Hiftoire,  & que  le  temps  & le  filence 
pourraient  confacrer. 

L’Editeur  de  Londres  a intitulé  Pouvrage 
qu'il  publie  : la  Révolution  de  V Amérique 9 par 
l Abbé  Raynal , & les  Imprimeurs  Américains 
ont  fuivi  cet  exemple.  Mais  j*ai  penfé  , 3c  je 
ne  crois  pas  m’être  trompé  dans  mes  conjec- 
tures i que  ce  morceau  ? qui  feroit  mieuK  iriti— 
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tulé  Réflexions  fur  la  Révolution  , avoit  été 
dérobé  a l'Imprimeur  de  l'Abbé  Raynal , ou 
extrait  frauduleufement  de  fon  propre  manuf- 
cnt  ; & qu’il  faifoit  partie  d’un  Ouvrage  plus 
confidérable,  alors  fous  preffe,  ou  deftiné  à 
1 impreflion.  L’Auteur  du  vol  paroît  avoir  été 
un  Anglois,  & quoique  dans  une  préface  qui 
précédé  1 édition  de  Londres  , il  fe  foit  efforcé 
d excufer  & d’adoucir  cette  infidélité  par  des 
proteflations  de  patriotifme  , & par  les  louanges 
qu’il  prodigue  à l’Auteur  ; fon  adion , fous 
quelque  point  de  vue  qu’on  la  confidère , n’en 
efl;  pas  moins  injufte  & impardonnable. 

« Da  ns  le  cours  de  fes  voyages,  dit-il 5 le  Tra- 
w duéleur  fut  affez  heureux  pour  fe  procurer  une 
n copie  de  cet  excellent  morceau  , qui  n’avoit 
>5  point  encore  été  imprimé  ; il  publie  en  même 
s?  temps  une  édition  du  texte  françois  en  faveur 
93  de  ceux  qui  entendent  le  François  , & qui  fen- 
« tirant  mieux  la  force  des  raifonnemens  de 
s©  l’Auteur  dans  fa  langue  naturelle , & la  Traduc- 
33  tion  Angloife  de  ce  même  texte , dans  laquelle 
33  il  s’efl:  efforcé , peut-être  en  vain,  d»  faire  paf- 
33  fer  une  partie  de  la  chaleur , de  la  grâce , de  la 
» force  & de  la  dignité  de  l’original.  Il  fe  flate 
» que  Filluflre  Hiftorien  ne  refufera  pas  fon  in* 
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*>  dulgence  à un  homme  qui,  de  fon  propre  mou- 
» vement , a pris  la  liberté  de  donner  cet  Ou- 
» vrage  au  Public  ; feulement  d’après  la  forte 
perfuafion  où  il  étoit,  que  par  la  folidité  des 
argumens,  ce  même  Ouvrage  pouvoitêtre  de 
» la  plus  grande  utilité  dans  une  conjonélure 
» critique,  à ce  pays,  qu’il  aime  avec  une  ardeur 
« que  rien  ne  peut  furpaiïer  ; (i  c«  n’eft  la  flamme 
» encore  plus  noble  dont  brûle  P Auteur,  ami 
» des  hommes , pour  le  bonheur  & la  liberté  de 
» toutes  les  Nations  de  la  terre  ». 

Cet  art  d’excufer  une  aéiion  malhonnête  , 
peut  pafTer  pour  du  patriotifme,  aux  yeux  de 
ceux  qui  n’y  ont  point  d’intérêt,  & dont  le 
bonheur  ne  fe  trouve  point  compromis  dans 
les  fuites  ; mais  il  efl:  plus  que  probable  ; 
nonobflant  les  déclarations  que  contient  cette 
copie , qu’on  fe  la  procura  feulement  dans  la 
vue  de  tirer  quelque  profit  de  la  vente  d’un 
nouvel  ouvrage , intérefTant  pour  toute  la  Na- 
tion , & que  les  proteflations  de  l’Editeur  ne 
font  qu’un  moyen  de  pallier  une  infidélité. 

Il  efl:  à propos  de  remarquer  ici  que  , dans 
tous  les  pays  où  la  littérature  efl:  protégée,  & 
elle  ne  fauroit  fleurir  ailleurs  ; les  Ouvrages 
d’un  Auteur  doivent  être  çonfîdérés  çonune 
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une  propriété  légale.  Toute  autre  manièr# 
à agir  écarteroit  fans  retour  les  Gens  de  Lettres, 
& l’art  feroit  étouffé  dans  fon  berceau.  L’infi- 
délité commife  a Tégard  de  l’Abbé  Raynal , 
étant  pour  ainfi  dire  un  délit  de  Nation  à Na* 
tion , ne  décèle , à la  vérité , aucun  vice  de 
police  intérieure;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins 
un  attentat  contre  les  bonnes  mœurs  & la  juftice, 
& 1 état  de  guerre  entre  les  Nations  ne  fauroit 
excufer  ces  déprédations  littéraires,  (i) 


il 


( i ) L’état  de  la  Littérature  en  Amérique  peut  de- 
venir un  jour  un  objet  d’attention  férieufe  pour  la 
Légiflation.  Jufqu’ici  nos  Hommes  de  Lettres  ont 
écrit  fans  intérêt  6c  fans  autre  but  que  de  fervir  la 
révolution  ; mais  quand  une  paix  folide  nous  aura 
donné  du  loilir  6c  des  facilités  pour  l’étude  , la  Nation 
fe  priveroit  elle-même  6c  de  la  gloire  6c  des  autres 
avantages  que  peuvent  procurer  les  Lettres  6c  les 
Sciences  , en  négligeant  de  prévenir  par  de  fages 
Loix  les  abus  relatifs  à la  propriété  Littéraire.  Il  efl 
bon  de  remarquer  que  la  Rulîie  , qui  n’eil  guères 
connue  en  Europe  que  depuis  quelques  années , doit 
une  bonne  partie  de  fa  grandeur  préfente  à l’atten- 
tion avec  laquelle  le  Gouvernement  y a encouragé 
chaque  branche  de  Littérature  6c  de  Science  ; 6c  la 
France  , fous  le  règne  de  Louis  XIV  , nous  fournit 
à-pcu*prcs  un  exemple  de  la  même  efpèce. 
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Au  refte  , la  perte  à laquelle  l’Abbé  Raynal 
fe  trouve  expofé  par  la  publication  anticipée 
des  éditions  de  Londres,  en  François  & en 
Anglois  , qui  le  prive  non-feulement  du  fruit 
de  fon  travail , maïs  qui  peut  faire  encore  re- 
tomber fur  lui  les  frais  de  fa  propre  édition, 
n’eft  que  la  moindre  partie  du  tort  que  peut 
lui  caufer  une  femblable  conduite.  Les  opi- 
nions d’un  homme,  foit  qu’il  les  ait  ou  ne  les 
ait  pas  encore  rédigées  par  écrit,  lui  appar-* 
tiennent  exclufivement  , jufqu’à  ce  qu’il  lui 
plaife  de  les  publier  lui-même  ; & c’eft:  ajouter 
la  cruauté  à l’injuftice  , de  le  forcer  à s’avouer 
l’Auteur  de  chofes , que  des  réflexions  nou- 
velles, ou  de  meilleures  informations,  auroienc 
pu  lui  donner  occafion  de  fupprimer  ou  de 
corriger.  J’avoue  que  j’ai  trouvé  dans  l’Ou- 
vrage de  l’Abbé  Raynal , des  déclarations  & 
des  fentimens  que  je  ne  m’attendois  pas  à y 
rencontrer;  un  plus  mur  examen  l’auroit  peut- 
être  porté  à les  changer  ; le  vol  qui  le  prive  de 
fon  Manufcrit  lui  en  ôte  les  moyens , & il  fe 
trouve  engagé , par  les  fuites  d’une  avarice 
étrangère , dans  des  difficultés  qu’il  auroit  peut- 
être  évitées* 

Cette  mode  de. publier  avant  de  temps  les 
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Ouvrages  d un  Auteur , paroîtra  toujours  plus 
injufle,  fi  t on  confidère  combien  il  y a peu 
à hommes,  dans  quelque  pays  que  ce  foit,  qui 
puifTent  du  premier  jet , & fans  le  fêcours  de^ 
la  réflexion  & des  examens  multiples  , com- 
biner la  chaleur  des  paffions  avac  le  fang-froid 
de  la  modération  , le  luxe  de  l’imagination 
nvcc  la  gravité  du  jugement,  dans  un  dégré 
aiïez  jufte  , pour  que  toutes  ces  chofes , fe 
balançant  1 une  & l’autre  & ne  fe  nuifant jamais, 
le  Leéceur  puiffe  à la  fois  comprendre  , ima- 
giner & fentir.  C eft  un  talent  bien  rare  que 
celui  d exercer  en  même-temps  trois  facultés 
de  Pâme  , de  manière  qu’aucune  d’elles  n’affoi- 
blifiant  les  autres,  routes  concourent  à la  per- 
fection de  leurs  effets  mutuels* 

Il  arrive  fouvent  que  la  folidité  d’un  rarfon- 
nement  fe  perd  dans  les  faillies  d’un  efprit  am- 
bitieux de  briller.  Souvent,  les  paffîons  irritées 
mal-a-propos  peuvent  altérer  la  droiture  na- 
turelle du  jugement  ; & cependant  un  Auteur 
doit  éprouver  lui-même  , & faire  éprouver  à 
fon  Lecteur  un  certain  degré  de  chaleur,  fans 
lequel  l’attention  ne  peut  être  excitée  ; il  doit 
éveiller  affez  l’imagination  , pour  la  rendre 
capable  de  peindre  à Pefprit  les  perfonnes  9 les 
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earadcr es  & les  circonftances  comprifes  dans 
fon  fujetj  fans  quoi  le  jugement  n’y  trouvant 
point  d’attrait , ne  donnera  que  des  réfultats 
lents  y .froids  & imparfaits.  Mais  fi  l’imagination 
s’emporte  , fi  les  pallions  trop  exaltées  déran- 
gent & troublent  les  opérations  du  jugement  ; 
alors  le  fujet , quelqu’important  qu’il;  foit  en 
lui-même,  dégénère  en  un  jeu  d’efprit;  dans 
lequel  un  Auteur  ne  peut  fe  propofer  d’autre 
but  que  d’amufer  un  moment  par  la  diverfité 
des  images. 

Les  Ouvrages  de  l’Abbé  Raynal  portent  plus 
que  d’autres  l’empreinte  de  cette  étendue  de 
penfée  , & de  cette  rapidité  de  fenfation  , qui 
exigent  particulièrement  de  la  part  d’un  Auteur 
les  examens  & les  retours  les  plus  foignés  ; 
fur-tout  s’il  exerce  ces  difpofitions  fur  les  ca- 
radères  des  individus  & des  peuples  aduelle- 
ment  en  état  de  guerre.  Le  moindre  fait  mal 
compris  & mal  repréfenté  conduit  à quelque 
faulfe  conclufion  ; une  feule  erreur  accréditée 
peut  devenir  la  fource  d’une  foule  d’erreurs* 
Cependant,  comme  l’Abbé  Raynal  a éprouvé 
quelques  défagrémens  en  France,  pour  avoir 
mal  établi  certaines  circonftances  de  la  guerre, 
aon  peint  de  fauffès  couleurs  les  caradères  de 
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ceux  qui  y ont  eu  part  ; ce  fera  pour  lui  un* 
efpèce  d apologie , de  faire  connoître  que  ces 
chofes  n’ont  été  répandues  dans  le  monde  que 
par  1 avarice  d’un  lâche  ennemi. 
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Adreffée  à l'Abbé  R a y n al  , fer  les 
Affaires  de  l Amérique  Septentrionale. 


J e devrois  peut-être  à un  Auteur  d’une  répu- 
tation auffi  diftinguée  que  l’Abbé  Raynal , une 
efpèce  d’apologie  pour  i’entreprife  que  je  forme; 
mais  , comme  avoir  raifort , eft  le  premier  fou- 
hait  de  la  phiioiophie  & le  premier  principe  de 
l’Hiftoire  , j’efpère  qu’il  fe  contentera  d’une 
déclaration  pure  & fimple  de  mes  motifs , qui 
ne  font  que  l’amour  de  la  juftice  , & qu’ü  ja 
préférera  de  ma  part  à tous  les  complimens  que 
je  pourrais  lui  faire  à ce  fujet.— L’Abbé  Raynal 
dans  le  cours  de  fon  Ouvrage , a fouvent  exalte' 
fans  raifon  , & blâmé  fans  caufe  : il  a célébré 
des  chofes  qui  ne  dévoient  pas  l 'être  , St  sert 
tû  fur  celles  qui  méritoient  de  juftes  éloges  : en 
un  mot , il  change  fi  fouvent  de  difpofition  fur 
les  faits  Si  les  perfonnes  , qu’il  n’en  a peint 
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Lettre  sur  les  Affaires 

qu’un  très-petit  nombre,  ou  peut-être  aucuns, 
de  traits  fixes  & marqués. 

Ii  eft  encore  trop  tôt  pour  écrire  l’Hiftoire 
de  la  Révolution.  Quiconque  fera  cette  tenta- 
tive avant  le  temps  , fe  trompera  néceffairement 
fur  les  caractères  & les  circonftances  , & s’en- 
gagera de  gaieté  de  cœur  dans  l’erreur  & les 
difficultés.  Il  en  eft  des  chofes  comme  des 
hommes  , on  les  pénètre  rarement  à la  première 
vue.  L’Abbé  Raynal  fe  trompe  dès  les  fonde- 
mens  de  fon  Ouvrage  : il  a mal  compris  & mal 
établi  les  caules  qui  produifirent  la  rupture 
entre  l’Angleterre  & les  Colonies,  & qui  ame- 
nèrent par  dégrés , & fans  projet  antérieur  de 
la  part  de  l’Amérique  , une  révolution  qui  a 
fixé  l’attention  de  l’Europe  entière  & influé  fur 
fes  intérêts. 

Pour  prouver  ce  que  j’avance  , je  rapporterai 
un  pacage  de  l’Abbé  Pvaynal  , qui  , quoique 
placé  vers  la  fin  de  fon  Ouvrage , a cependant 
un  rapport  plus  dired  avec  le  commencement, 
6c  dans  lequel  > en  parlant  de  la  caufe  piiraitive 

de  la  difpute  > il  s’exprime  ai  ri  fi.  

« De  toutes  les  caufes  énergiques  qui  pro- 
duifirent  tant  de  révolutions  fur  le  globe  , 
ï*  aucune  n’exiftoit  dans  le  nord  qs  1 Amérique* 
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» Ni  la  Religion  ni  les  Loix  n’y  avoient  été  ou- 
•»  tragées.  Le  fang  des  Martyrs  ou  des  Citoyens 
» n’y  avoit  pas  ruilTelé  fur  les  échafauds;  On 
**  n y pas  infulté  aux  mœurs.  Les  ma- 

» nieres  , les  ufiiges  5 aucuns  des  objets  chers 
“ aux  Peuples  n’y  avoient  été  livrés  au  ridicule. 
” Le  pouvoir  arbitraire  n’y  avoit  arraché  aucun 
M habitant  du  fein  de  fa  famille  ou  de  fes  amis  , 
« pour  le  traîner  dans  les  horreurs  d’un  cachot. 
” L’ordre  public  n’y  avoit  pas  été  interverti. 
53  Les  principes  de  1 adminiftration  n’y  avoient 
« pas  été  changés  ; -&  les  maximes  du  Gouver- 
»»  nement  y étoient  toujours  reliées  les  mêmes. 
« Tout  fe  réduifott  ■ à fçavoir  fi  la  Métropole 
» avoit  ou  n’avoit  pas  le  droit  de  mettre  direc- 


3»  tement  ou  indireéïement  un  léger  impôt  fui 
les  Colonies.  » 

' r * ■ 

11  ne-  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
généralement  fur  ce  paflage  extraordinaire,  qu’il 
n’y  a que  ceux  qui  fouffrent  qui  puilTent  com- 
prendre parfaitement  ce  qu’i’s  fouffrent  ; & que 
p,our  être  juge  des  caufes  qui  ont  produit  la 
révolution  ,,  caufes  que  l’Abbé  Raynal  appelle 
énergiques,  il  faut  avoir  réfidé  en  Amérique. 

Il  dit  bien  , à la  vérité , que  les  différentes 
çaufes  qu’il  détaille  n’exiftoient  pas  en  Amé- 
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rique  ; mais  comme  il  oublie  d’indiquer  la  pofM 
tion  de  temps  dans  laquelle  il  dit  qu’elles  n’e*ï£ 
toient  pas  y il  réduit  fa  déclaration  à rien  par 
cette  négligence  , & détruit  toute  la  fignifica- 
tion  du  paffage  cité. 

Elles  n’exiftoient  point  en  1763  , ' & elles 
exiftoient  avant  1776  ; par  conféquenfc  comm® 
il  y a ai  un  temps  dans  lequel  elles  exiftoient , 
& un  autre  dans  lequel  elles  n’exiftoient  pas  , 
ce  temps  dans  lequel  elles  exiftoient  t conftitue 
l’eflence  du  fait  ; & ne  pas  le  déterminer , ceft 
dter  le  feul  moyen  qu’on  puiiTe  avoir  de  juge* 
de  la  juftefle  ou  de  la  faufleté  de  l’aflertion  : ainfi 
la  déclaration  de  l’Abbé  Raynal , telle  qu’elle 
fe  préfente,  & fans  aucune  indication  de  temps  * 
feroit  propre  à perfuader  que  la  révolution  n’a 
point  eu  de  caufes  réelles  , puifqu’il  nie  l’exif- 
tence  de  toutes  celles  qui  pourrolent  la  jufti- 
fier , & qu’il  appelle  caufes  énergiques*  J’avoue 
•que  je  me  trouve  moi-même  d’autant  plus  em- 
barrafle  pour  déterminer  ce  temps  auquel  l’Abbé 
Raynal  fait  allufion  , que  dans  une  autre  partie 
de  fon  Ouvrage  , en  parlant  de  l’aâe  du  timbre 
qui  fut  pafTé  en  1764,  il  l’appelle  * une  ufur- 
?>  pat  Ion  des  droits  les  plus  [acres  & les  plus 
» précieux  des  Américains , » & par  conféquQnt , 
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ïl  avoue  que  la  plus  énergique  de  toutes  les 
caufes , c’eft-à-dire  , une  ufurpadon  des  droits 
les  plus  précieux  & les  plus  /acres  , exiftoit  en 
Amérique  douze  ans  avant  la  déclaration  de 
I indépendance  , & dix  ans  avant  le  commence- 
ment des  hoftilités.  Ce  temps  indiqué  dans  le 
pailage  cité  doit  avoir  été,  antérieur  à fade  du 
timbre , & comme  alors  il  n’y  avoit  point  de 
révolution , & qu’on  ne  penfoit  pas  même  qu’il 
pût  y en  avoir  une  , dans  ce  premier  cas  il  ne 
fâgnifie  abfolument  rien  ; d’un  autre  côté  , fui- 
vant  le  principe  de.  l’Abbé  Raynal  , ce  mêm© 
palfage  ne  peut  fe  rapporter  à aucun  temps 
apres  Lade  du  timbre  ; ce  n’eft  donc  là  qu’un 
paragraphe  ifole , qui  n a de  liailon  direde  avec 
aucune  des  parties  de  l’Ouvrage,  & qui  les  con- 
tredit toutes. 

1 

A la  vérité  , 1 aéle  du,  timbre  fut  révoqué 
deux  ans  après  qu’il  eut  été  pafle  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à être  fuivi  d’un  autre  aéte  d une  bien 
plus  grande  importance  , & fufceptible  de  con? 
féquences  bien  plus  dangereufes  ; je  veux  ar~ 
îèr  de  1 aéèe  déclaratoire  3 qui  , fuivant  fou 
titre  3 attribuent  au  Parlement  d’Angleterre  le 

droit  de  lier  d Amérique  dans  tous  les  cas  quel- 
conques* 
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Si  Fade  du  timbre  étoit  une  ufurpation  de$> 
droits  les  plus  précieux  & les  plus  facrés  des 
Américains  5 Fade  déclaratoire  ne  leur  en  lait- 
foit  plus  aucuns  ; il  contenoit  les  femences 

* Y ^ 

toutes  développées  du  Gouvernement  le  plus 
defpotique  qui  fût  jamais  exercé  dans  le  monde: 
il  plaçoit  l’Amérique  dans  l’état  du  plus  vil 
afferviflement  3 car  il  demandoit  une  foumiflïon 
abfolue  dans  chaque  chofe  5 oa , comme  Fade 
le  porte  D dans  tous  hs  cas  quelconques  ; & ce 
qui  contribuoit  à le  rendre  encore  plus  oiFen- 
fant  > c eft  qu’il  paroilïoit  avoir  été  pafTé  comme 
un  ade  de  clémence  : c’eft  ici  qu’on  peut  s’é- 
crier avec  vérité  , que  la  pitié  du  méchant  ejl 
cruelle , 

Cet  ade  ébranloit  dans  leurs  fondemens  les 
Chartres  primitives  de  la  Couronne  d’Angle- 
terre 5 fur  la  foi  defquelles  les  Emigrans  de  l’an- 
cien Monde  s’établirent  dans  le  nouveau  ; car 
au  mépris  de  la  nature  de  ces  Chartres  , qui  * 
étant  celle  d’un  Traité  , fuppofoit  un  concourt, 
il  les  foumettoit  au  caprice  d’une  des  Parties  , 
qui  , fans  confulter  l’autre  , pouvoit  déformais 
les  altérer  ou  les  anéantir  à fon  gré  ; & pardà 
l’état  de  l’Amérique  fe  trouvoit  en  entier  entre 
les  mains  du  Parlement  & du  Miniftère  3 fans 
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qu’il  lui  reftât  le  moindre  droit  dans  aucun  cas 
quelconque. 

Il  n’y  a point  d’aéle  de  defpotifme  auquel 
cette  loi  inique  ne  pût  s’étendre  ; & quoique 
dans  les  applications  particulières  on  pût  être 
forcé  quelquefois  de  s’accommoder  aux  mœurs 
3c  aux  habitudes  locales , le  principe  fondamen- 
tal n’en  légitimoit  pas  moins  toute  efpèce  de 
tyrannie  : il  ne  s’arrêtoit  nulle  part  3 il  embraf- 
foit  dans  fon  étendue  la  vie  entière  de  l’homme  ; 
& > fi  je  puis  m’exprimer  de  la  forte  , une  éter- 
nité de  circonftances,  Toute  loi  demande  obéit* 
fance  , celle-ci  demandoit  fervitude  , 3c  fous 
fon  influence  la  condition  d’un  Américain  n’eût 
plus  été  celle  d’un  Sujet  y mais  celle  d’un  ef- 
clave.  La  tyrannie  s’efl:  fouvent  établie  fans  les 
Loix  y & quelquefois  même  en  dépit  des  Loix  • 
mais  i’Hiftoire  du  Monde  ne  fourniroit  pas  un 
autre  exemple  des  efforts  qu’elle  a faits  pour 
s’établir  par  leurs  fecours  : c’eft  un  outrage  fan- 
grant  au  Gouvernement  civil  * 3c  contre  lequel 
on  ne  fçauroit  trop  s’élever. 

On  ne  pouvoir  plus  dire  alors  que  l’Angleterre 
faifoit  des  loix  pour  l’Amérique  , mais  bien 
qu’elle  lui  donnoit  des  ordres  ; car  en  quoi  dif- 
féroit  en  effet  des  violences  d’un  gouvernement 
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militaire , un  a&e  du  Parlement  conftruit  fu* 

un  principe  dont  il  étoit  fi  facile  d’abufer  contre 

un  Peuple  qui  n’a  point  de  repréfentans  dans 
le  Parlement  ? 

Le  Parlement  d’Angleterre  n’étoît  plus  3 pat 
rapport  a l’Amérique , ce  Corps  qui  fe  renou- 
velle tous  les  fept  ans.  C’étoit  en  effet  pour 
elle  un  Corps  perpétuellement  exijlant . Son  élec- 
tion ou  fon  expiration  lui  devenoient  indiffé- 
rentes. Que  fes  Membres  fe  fuccédaffent  pat 
droit  d héritage  ; qu’ils  ne  quittaffent  leur  place 
<qu  avec  la  vie;  qu’ils  fuffent  immortels  ou  qu’on 
leur  confiât  feulement  pour  quelque-temps 
l’exercice  d’une  autorité  paffagère  ; tout  cela  ne 
lui  importoit  plus.  Pour  que  les  Peuples  de 
l’Angleterre  fe  faflent  une  jufte  idée  des  difpo- 
fitions  de  l’Amérique  par  rapport  à cet  aâe 
extraordinaire  \ qu’ils  fuppofent  un  moment  que 
toute  éleélion  8c  toute  expiration  fe  trouvant 
fufpendue  3 l’autorité  du  Parlement  fe  perpétue 
dans  chacun  de  fes  Membres  par  une  fucceflîon 
continuelle , 8c  je  demande  quelles  clameurs 
n’exciteroit  pas  alors  la  propofition  d’un  aéèe 
tendant  à affurer  à ce  meme  Parlement  le  droit 
de  les  lier  dans  tous  les  cas  quelconques  ? car  ce 
mot  quelconques  pourroit  s’étendre  en  effet  à 
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ÏCUt  grande  Chartrey  au  Bill  des  droits  , à ? épreuve, 
par  les  Jurésy comme  il  s’eft  étendu  aux  chartres 
& aux  formes  du  gouvernement  en  Amérique. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’Auteur,  auquel  j adretfe 
ces  remarques  5 ne  dira  plus  après  cela , «"que 
» 1 es  principes  de  l’adminiftration  n’avoient  point  , 
**  change  en  Amérique , & que  les  maximes  du 
gouvernement  y étoient  toujours  refiles  les  memes . 
Car  ici , le  principe  entraînoit  non-feulement  la 
ruine  totale  des  maximes  & des  principes  reçus, 
mais  encore  TanéantilTement  des  fondemens  de 
la  liberté , fur  les  débris  de  laquelle  il  établHTbit 
le  pouvoir  abfolu. 

LAbbé  Raynal  ne  fe  trompe  pas  moins 
grofïlerement  quand  il  pofe  en  fait , ce  que  tout 
fe  réduifoit  à favoir  fi  la  Métropole  avoit  ou 
» n avoit  pas  le  droit  de  mettre  directement  ou 
indirectement  un  léger  impôt  fur  les  Colonies. 
Certainement  5 foit  aux  yeux  du  Miniftère  Bri- 
tannique , foit  aux  yeux  des  Américains  , ce, 
n etoit  pas  La  tome  la  quejlion  ; on  ne  penfoit 
pas  meme  au  montant  de  l’impôt  ; mais  l’Amé- 
rique s’oppofoit  à Tétabliffement  d’un  principe , 
dont  la  taxe  & le  montant  de  la  taxe  n’étoient 
que  de  légères  conféquences. 

La  taxe  fur  le  thé  dont  il  eft  ici  queftion , 
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etoit  en  effet  qu  une  experieuce  hazardée  pouî 
fervir  enfuite  de  prétexte  à la  pratique  illimitée  de 
ia  loi  déclaratoire , qui  fe  préfentoit  ainfi , comme 
deguifée  fous  la  formule  plus  ufitée  de  la  fuprè- 
matic  \univerfdle  du  Parlement  ; car  jufqu’alors 
cette  loi  etoit  reftee  fans  effets  3c  fes  Auteurs 

s étoient  contentés  d*en  parler  comme  d’une 
opinion, 

Ainfi  3 des  le  commencement  de  la  difpute  5 
toute  la  queftion  par  rapport  à l’Amérique  étoit 
en  effet  renfermee  dans  cette  phrafe  ; ferons- 
nous  liés  dans  tous  les  cas  quelconques  par  le 
Parlement  d Angleterre,  ou  ne  le  ferons-nous 
pas  ? La  foumifiîon  à l’aéle  du  thé  entraînoit 
la  reconnoiflance  de  l’aéie  déclaratoire , ou , en 
cl  autres  termes , de  la  fuprématie  univerfelle  du 
Parlement  ; prétentions  contre  lefquelles  les 
Américains  s’élèveront  toujours,  & auxquelles 

11  étoit  néceflaire  qu’ils  s’oppofaffent  dès  les 
premiers  pas. 

Il  eft  probable  que  l’Abbé  Raynal  eft  tombé 
dans  cette  première  erreur  pour  avoir  lu  quel- 
ques morceaux  détachés  dans  les  gazettes  Amé- 
ricaines ; dans  un  cas  où  tout  un  Peuple  eft 
intérefle , chaque  individu  a le  droit  de  donner 
fon  opinion  ; 3c  combien  n’y  a-t-il  pas  d’hommes 
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qui  quoiqu’ayant  les  meilleures  intentions  du 
monde  , ne  favent  cependant  * ni  connoître  ni 
choifîr  les  moyens  de  fe  défendre  ? Ils  Tentent 
confufément  la  bonté  de  leur  caufe  , fans  être 
capables  d’en  difcuter  8c  d’en  préfenter  les  rai- 
fons. 

t \ r * 

Je  ne  veux  pas  examiner  trop  minutieufe- 
ment  ce  paflage  extraordinaire  de  l’Abbé  Raynal, 
de  peur  qu’on  ne  m’accufe  de  le  traiter  avec 
rigueur  ; autrement  je  pourrois  montrer  qu’il 
ne  contient  pas  une  feule  aflertion  qui  foit 
fondée.  Par  exemple  * le  renouvellement  d’un 
acte  oublié  du  règne  d’Henri  VIII  , en  vertu 
duquel  on  pouvoir  déformais  faifiren  Amérique 
8c  conduire  en  Angleterre  pour  y être  emprR 
fonné  & jugé,  tout  particulier  légèrement  foup< 
çonné ; ce  renouvellement,  dis-je,  qui  précéda 
de  quelques  années  les  premières  hoftilités  , 
n’étoit-il  pas  en  effet  une  contradiction  mani- 
fefte  de  ces  paroles  de  l’Abbé  Raynal  ce  le 
» pouvoir  arbitraire  n’y  avoit  ( en  Amérique  ) 

arraché  aucun  habitant  du  fein  de  fa  fa- 
50  mille  8c  de  fes  amis  pour  le  traîner  dans  les 
horreurs  d’un  cachot?  » Et  de  plus,  quoi- 
que le  fang  des  Martyrs  & des  Patriotes 
n eut  pas  ruiffelé  fur  les  échafauds  , il  avoit 
coulé  dans  les  rues  lors  du  maffacre  dés  Habi- 
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tans  de  Bofton  en  ,1770 , par  la  Soldatefque  A aé 
gloife. 

L’Abbé  Raynal  auroit  eu  raifon  de  dire  qutf 
les  caufes  qui  produifirent  la  révolution  en 
Amérique , différoient  dans  leur  origine  de 
celles  qui  ont  produit  des  révolutions  dans  d’au- 
tres parties  du  globe*  Les  Américains  connoif- 
foient  le  prix  & la  nature  de  la  liberté  > celle 
du  gouvernement,  la  dignité  de  l’homme;  & 
la  1 évolution  fut  une  fuite  naturelle  & prefque 
inévitable  de  leur  attachement  à ces  principes*. 
Ils  n avoient  aucune  famille  particulière  à ab- 
battre  ou  a élever  ; la  noblefïe  de  leur  caufê 
n étoit  point  déshonorée  par  les  inimitiés  per- 
fonnelles  , ils  s’élevèrent  tous  d’un  commun 
accord , ne  brifant  leur  chaîne  que  par  dégrés 
& comme  proportionnant  leurs  efforts  aux  re- 
doublemens  d’injuftice  & d’inflèxibilité  qu’ils 
éprouvoient  de  la  part  de  l’Angleterre.  Peu 
s en  fallut  même  que  cette  modération  ne  leur 
devînt  funefte,  & que  la  déclaration  de  leur 
indépendance  ne  fût  un  aâe  tardif  & fans  effet; 
& dans  le  fond , fi  cette  démarche  n’eût  pas  été 
faite  au  tems  même  où  elle  le  fut , je  ne  vois  pas 
que  dans  le  cours  des  affaires  qui  fuivirent , ils 
enflent  pu  trouver  le  moment  de  la  placer  a veê 
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Je  même  fuccès , ou  même  avec  la  moindre  ap- 
parence de  fuccès. 

Mais  la  déclaration  ayant  eu  lieu,  avant  les 
revers  de  fortune  qu'ils  dévoient  éprouver, 
c'eft-à-dire,  avant  les  opérations  de  la  funefte 
campagne  de  177 6 ; leur  honneur,  leur  intérêt , 
tout  leur  faifoit  une  loi  de  la  foutenir  ; & cette 
vigueur  defentiment  & de  penfée , que  la  liberté 
feule  peut  donner  à ceux  mêmes  qui  ne  la 
voient  encore  que  dans  l'éloignement , ranima 
leur  confiance  y & fut  leur  infpirer  un  courage 
dans  l'état  de  dépendance  auquel  ils  n'au- 
roient  jamais  pu  s'élever.  Ils  envifagèrent  dans 
l'avenir  des  fcènes  de  bonheur  & des  jours  de 
repos,  & l'efpoir  d'établir  leur  nouveau  fyftême, 
adoucit  pour  eux  les  peines  & les  difficultés  de 
la  guerre. 

Si  nous  examinons  d’un  autre  coté  le  rôle 
qu'a  joué  l'Angleterre , nous  n'y  trouverons 
pour  elle' que  des  fujets  de  honte.  Elle  prodi- 
guoit  les  plus  mauvais  traitemens , avec  cette 
efpece  de  hauteur  qui  diftingue  toujours  la  grof- 
fièreté  du  Plébéien  d'avec  l'urbanité  de  l'homme 
du  monde  ; & ce  fut  autant  par  fes  procédés 
que  par  fon  injuftice  qu'elle  perdit  enfin  les 
Colonies,  L'injuftice  réveilla  les  principes  , les 
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outrages  répétés  épuisèrent  la  modération  ; & 
cet  exemple  doit  apprendre  à jamais  au  monde 
combien  les  ménagemens  font  nécelfaires  dans 
la  conduite  des  affaires  du  Gouvernement*  En 
un  mot,  d’autres  révolutions  ont  eu  leur  fource 
dans  le  caprice  & l’ambition  ; celle-ci  dans  le 
défefpoir  de  l’innocence  humiliée  ; & nous 
avons  marque  de  notre  fang  & de  nos  larmes 
l’enfance  de  notre  établiffement. 

Une  affociation  aufïï  étendue,  auffi  vigou- 
reufe , 3e  dont  les  Membres  fupportoient  leurs 
pertes  avec  patience  3e  fans  fe  lailfer  jamais  aller 
au  découragement  3 ne  put  fans  doute  avoir  une 
origine  ordinaire  ; il  dût  y avoir  dans  la  caufe 
qui  la  produifit  une  force  capable  de  s’emparer 
de  l3  ’ame  entière  de  l’homme  , 3e  de  lui  commu- 
niquer une  énergie  continuelle.  On  examineroit 
envain  les  révolutions  de  fantiquité  pour  expli- 
quer par  comparaifon  les  caufes  de  celle-ci, 
l’origine , les  progrès,  l’objet , les  conféquences, 
toutes  les  circonftances  qui  tiennent  au  climat  y 
les  hommes  même  3e  leur  façon  de  penfer;  tout 
eft  entièrement  différent.  Les  révolutions  des 
autres  Peuples  ne  font  guères  en  général  que 
l’hiftoire  de  leurs  querelles.  Confondues  dans 
la  maffe  commune  des  événemens  , aucune 


« 


Sb  E l’âmIr  r que,  ly 

d’elles  ne  porte  un  cara&ère  qui  la  diftingue  des 
autres  ; c’efl;  toujours  le  Chef  du  parti  le  plus 
heureux  qui  s’empare  du  pouvoir,  tandis  que  la 
multitude  dépouillée  pleure  & gémit  à fes  pieds. 
Peu,  ou  très-peu  de  ces  révolutions  ont  été 
accompagnées  de  réformes  ? foir  dans  le  Gou- 
vernement , foit  dans  les  mœurs , & prefque 
toutes  font  été  de  la  plus  extrême  corruption. 
Ces  temps  barbares  n’étoient  marqués  que  par 
des  triomphes  & des  calamités , il  femble  qu’a- 
lors  les  hommes  ne  puffent  s’occuper  que  de 
chatimens , de  tortures  de  de  mort , jufqu’à  ce 
qu  enfin  la  pitié  s’émut  dans  ces  cœurs  farou- 
ches , & parvint  à les  plier  à la  douceur  de  fes 
imprefïîons. 

Comme  la  révolution  aétuelle  différoit  par 
fes  principes  de  celles  qui  l’ont  précédée , la 
conduite  de  l’Amérique  différoit  auflî  de  celle 
des  autres  Peuples , foit  dans  le  Gouvernement , 
foit  dans  la  guerre.  Elle  n’a  point  jufqu’ici  fouillé 
fa  gloire  par  des  bafTeffes  ‘ ni  déshonoré  fa  for- 
tune par  des  vengeances  ; fes  victoires , au  con- 
traire , ont  été  relevées  par  la  douceur  ; & fou- 
vent  la  clemence  a defarme  la  jufte  rigueur  de 
fes  loix.  Le  métier  de  la  guerre  , qui  femble 
ctre  pour  le  refte  du  monde  une  affaire  de  choix. 
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fut  pour  elle  une  néceflxté  ; & quand  la  néceflïté 
finira , fes  ennemis  mêmes  avoueront  qu’après 
avoir  avoir  tiré  l’épée  pour  fa  jufte  défenfe , elle 
s’en  eft  fervie  fans  cruauté , & l’a  dépofée  fans 
peine. 

Comme  mon  intention  n’eft  pas  de  donner 
à ces  remarques  l’étendue  d’une  hiftoire  , je 
terminerai  fur  ce  partage  de  l’Abbé  Raynal  par 
une  feule  obfervation,  de  la  vérité  de  laquelle 
je  ne  puis  m’empêcher  de  refter  convaincu  juf- 
qü’à  ce  qu’il  fe  préfente  quelque  raifon  capable 
de  me  faire  changer  de  penfée.  J’oferai  donc  dire 
que  le  Cabinet  Anglois  étoit  fermement  décidé 
à fe  brouiller  avec  l’Amérique  dans  tous  les 
cas  , & quoi  qu’il  en  pût  arriver. 

Les  Membres  qui  le  compofent  ne  doutoient 
pas  du  fuccès  de  leurs  prétentions  s’ils  pou- 
voient  une  fois  le  faire  dépendre  des  fuites 
d’une  bataille;  ils  efpéroient obtenir  par  la  con- 
quête ce  qu’ils  ne  pouvoient  fe  promettre  de 
la  négociation;  ce  qu’ils  ne  pouvoient  même 
propofer  avec  décence  ; les  Chartres  & les  Conf- 
titutions  fondamentales  des  Colonies  les  offen- 
foient  ; ils  voyoient  avec  peine  les  progrès  de 
nos  richeffes  & de  notre  population,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  des  moyens  naturels  d’indé- 
pendance» 
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pendance.  Ils  crureiat , après  nous  avoir  mis 
fous  le  joug  9 ne  pouvoir  nous  y retenir  qu’en 
nous  accablant.  Une  conquête  les  rendoit  Sei- 
gneurs de  Fermiers , & les  mettoiten  pofTeffion 
a la  fois  du  fonds  de  de  la  rente.  Une  victoire 
pouvoir  faire  ceffer  tous  les  troubles  du  Gou- 
vernement 9 de  mettre  hn  aux  remontrances  de 
aux  débats.  L aéte  du  timbre  leur  avoit  appris 
a engager  la  querelle  avec  avantage  ; ils  n’a- 
voient  qu’a  renouveller  la  fcène  de  à donner  la 
première  impulfîon.  Ils  efpéroient  une  révolte , 
ils  1 excitèrent;  ils  s’attendoient  à la  déclaration 
de  l’indépendance , leur  efpoir  ne  fut  pas  trompé  ; 
mais  fur-tout  ils  fe  promettoient  une  victoire  y 
de  ne  rencontrèrent  que  la  honte  d’une  défaite. 

^ Si  l’on  confidère  ces  vues  de  la  part  des  Mi- 
niftres  Britanniques,  comme  la  caufe  primitive 
'de  la  difpute , on  reconnoîtra  que  depuis  les 
premiers  troubles  jufqu’à  la  fignature  du  Traité 
de  Paris  y ils  y ont  parfaitement  conformé  cha- 
que partie  de  leur  conduite;  après  quoi  , la 
conquête  devenant  douteufe  , ils  prirent  le  parti 

de  recouiir  a la  négociation  5 de  leur  efpérance 
fut  encore  déçue. 

Au  refie,  ce  ne  font  pas  là  les  feuJs  repro- 
ches qu’on  ait  à faire  à M,  l’Abbé  Raynal  ; 
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quoiqu’il  pofsède  & déploie  de  grands  talens  J 
quoiqu’il  fe  pique  fur-tout  de  connoître  toutes 
les  reilources  du  ftyle  & toutes  les  fine/Tes  du 
langage  ; il  ne  paraît  pas  également  fcrupuleux 
fur  les  devoirs  d’un  Kiftorien.  Il  établit  fes 
faits  avec  froideur  3c  négligence , fans  infiruc- 
tion,  fans  intérêt  pour  le  LecSeur;  beaucoup 
font  erronés;  beaucoup  d’autres  font  obfcurs  & 
défectueux*  Les  réflexions  3c  les  maximes  font 
fans  doute  un  ornement  utile  à l’hiftoire.  Elles 
produifent  une  agréable  variété  de  ftyle  3c 
d’expreflîon;  mais  il  eft  néceflaire  d’en  examiner 
attentivement  les  principes  ; & Ton  pourroit 
croire  que  l’Abbé  Pvaynal  a trop  dédaigné  ces 
fo  ins.  Il  précipite  fa  narration  en  homme  qui 
brûle  d3  etre  débarraffé  d’une  tâche  faftidieufe  ; 
on  fent  qu’il  lui  tarde  de  s’exercer  dans  le  champ 
plus  vafte  de  l’éloquence  & de  l’imagination» 
Il  renferme  dans  un  feul  paragraphe  ? vuide 
de  circonftqnces  , dépourvu  d’ailleurs  de  vie  8c 
de  couleur  , les  aélions  de  Trenton  3c  de  Prin- 
ceton, qui  fe  pafsèrent  en  Décembre  iyy6  > 3c 
au  mois  de  Janvier  fuivant , dans  la  nouvelle 
Jerfey;  actions  décifives  , d’où  dépendit  pour 
un  temps  le  fort  de  l’Amérique  ; & qui  furent 
fuivies  des  conféquences  les  plus  importantes. 
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Le  2;  Décembre,  elles  (les  Troupes  Am  é- 
S:>  ricaines  ) travcrfent  la  Delaware , & fondent 
» inopinément  fur  Trenton  , occupé  par  quinze 
» cens  des  douze  mille  Heflois  fi  lâchement  ven- 
2»  dus  à la  Grande  Bretagne  par  leur  avare 
22  maître.  Ce  corps  eft  majjacré,  pris  ou  dif- 
=2  perfé  tout  entier.  Huit  jours  après , trois  Régi- 
22  mens  Anglois  font  également  chartes  de  Prince- 
ton  ; niais  apres  avoir  mieux  fou  tenu  leur  réput  a- 

« tion  queles  Troupes  étrangères  à leur  folde  ». 


Voilà  tout  le  compte  qu’il  rend  de  ces  évé- 
nemeris  intérelfans.  Ce  paragraphe  efi:  précédé 
de  deux  ou  trois  pages , fur  les  opérations  mi- 
litaires des  deux  armées,  depuis  l’arrivée  du 
Général  Howe  d’Hallifax , devant  Ne\v-Yorck  ; 
& la  réception  des  nouveaux  renforts  de  Trou- 
pes Angîoifes  & étrangères  que  le  Lord  Howe 
lui  emmena  d’Europe;  mais  cet  abrégé  contient 
tant  d erreurs  ci  omilhons  , qu  il  feroit  troo 
long  de  les  relever  dans  une  Lettre  ; c’ell 
un  loin  qui  convient  mieux  a l’Hiftoire.  Il  in- 
dique à peine  l’aétion  de  Long-Ifland  , & fêtait 


entièrement  fur  les  opérations  des  Plaines  Blan- 
ches. Il  garde  le  même  filence  fur  l’attaque  & 
îa  pnfe  du  fort  Washington,  défendu  par  une 
garnifon  d environ  deux  mille  cinq  cens  hom- 
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mes  ; & fur  l’évacuation  précipitée  du  fort  Lée  , 
en  conféquence  de  cette  perte  ; malheurs  qui 
causèrent  en  grande  partie  la  retraite  vers  laDe*i 
laware  , au  travers  des  Jerfey , à une  diftance 
d’environ  quatre-  vingt-dix  mille.  Il  ne  donne 
pas  même  les  plus  légers  détails  fur  cette  re- 
traite , qui  dut  être  néceffairement  accompagnée 
de  circonftances  ir.téreflantes  , eu  égard  à la 
faifon  , à la  nature  du  Pays , & au  voifinage  des 
deux  armées  ; qui  dans  un  trajet  auffi  long , fe 
trouvèrent  fouvent  à la  portée  de  la  vue  & du 
canon  ; l’une  employant  fon  arrière-garde  à 
rompre  les  ponts , tandis  que  l’avant-garde  de 
l’autre  s’occupoit  a les  réparer. 

Jamais  danger  ne  fut  plus  éminent,  ilyavoit 
tout  à craindre  , & prefque  rien  a efpérer.  Au- 
cune defeription  ne  peut  repréfenter  avec  fidé- 
lité ces  momens  critiques  , ceux-mêmes  qui 
jouerènt  un  rôle  dans  ces  terribles  fcènes  ne 
reportent  la  vue  fur  le  palfé  qu  avec  une  fur- 
prife  mêlée  de  crainte  , s’étonnant  de  ce  qu’ils 
firent , & ne  pouvant  concevoir  d’ou  leur  vint 
cette  énergie  vidorieufe  avec  laquelle  ils  réfif- 

Xèrcnt  à leurs  meilleurs. 

On  s’attendoit  que  le  temps  pour  lequel 

l’armée  étoit  enrôlée  , fuffiroit  pour  prolon- 
ger la  campagne  allez  avant  dans  l’hiver  s 
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3c  qu’en  conféquence,  la  rigueur  de  la  faifon 
& l’état  des  chemins  , pourroient  empê- 
cher l’ennemi  d’entreprendre  aucune  opération 
importante  jufqu  a ce  qu’on  eût  pu  rafTembler 
de  nouvelles  troupes;  & je  remarque  ici , comme 
une  chofe  digne  d’attention  de  la  part  des  Hifto- 
riens  à venir,  que  les  Américains  dans  tous  les 
mouvemens  qu’lis  firent  jufqu’à  l’attaque  du 
porte  des  Heflois  à Trenton  , ne  fe  proposèrent 
d’autre  but  que  de  tirer  les  chofes  en  longueur , 
& de  terminer  le.  moins  malheureufement  pof- 
fible,  une  campagne  entreprifc  avec  tous  les 
défavantages  de  l’infériorité. 

Cependant,  la  garnifon  du  fort  Washington 
fut  faite  prifonnière  h 1 6 de  Novembre  ; 1$ 
tems  de  fervice  d’une  partie  de  l’armée  expira 
le  30  du  même  mois  ; & la  même  caufe  dimi- 
nuant chaque  jour  le  nombre  de  ceux  qui  ref- 
toient,  la  retraite,  devint  enfin  leur  dernière 
reflource.  Il  faut  ajouter  à ces  circonftances  , 
la  déplorable  condition  de  ces  malheureux 
reftes,  compofés  pour  la  plus  grande  partie  de 
la  garnifon  du  Fort  Lee  qu’ils  avoient  été  obli- 
gés d’abandonner  précipitamment , laiflant  der- 
rière eux  leurs  provifions  & leurs  bagages  : II 
faut  fe  peindre  ces  infortunés , fuyant  devant 

Biij 
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une  armée  fupérieure,  fans  tentes,  fans  couver- 
tures, fans  aucunes  des  facilités  nécefiaires  pour 
la  préparation  de  leur  nourriture;  & cependant 
exécutant  prefque  fous  les  yeux  de  f ennemi  y 
une  marche  de  près  de  quatre-vingt-dix  mille 
qu3ils  eurent  l’adreffe  de  faire  durer  dix-neuf 
jours. 

Par  cette  tournure  imprévue  des  affaires  , le 
pays  fut  en  un  inPcant  plongé  dans  la  confufion  s 
il  fentoit  l'ennemi  dans  fon  fein  5 fans  avoir 
d’armée  à lui  oppofer  : on  ne  pouvoit  fe  pro- 
mettre de  fecours  que  de  la  bonne  volonté  des 
Habitans  , chacun  alors  flipula  pour  lui-même  , 
& fe  détermina  librement. 

Dans  cette  fituation , également  farte  pour 
abbattre  & pour  exciter  le  courage,,  une  géné- 
ré ufe  ardeur  s’empare  de  tous  les  efprits  ; le 

Gentilhomme,  le  Marchand,  le  Fermier , V Ar- 

». 

tifan , le  Laboureur , fe  déterminent  unanime- 
ment à renoncer  aux  douceurs  domeftiques  ; 
fe  dévouant  au  métier  pénible  de  foldat , tous 
fe  préparent  à (apporter  les  rigueurs  d’une  cam- 
pagne ? au  cœur  de  l’hiver.  Ils  avoient  compte 
fur  l’habileté  d’une  retraite , qui  put  caufer  un 
retardement  dans  les  opérations  ce  l’ennemi; 
leur  attente  ne  fut  point  trompée,  puifque  paç 
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I eftet  de  cette  même  retraite  ? les  renforts  vo- 
lontaires eurent  le  temps  de  joindre  le  Général 
Washington  fur  la  Delaware. 

L’Abbé  Raynal  ne  fe  trompe  pas  moins, 
quand  il  dit  : que  les  Américains  tombèrent 


inopinément  fur  Trenton.  Cette  opération  ne  fut 
point  1 uftair e au hazara , & le  Général  Washincr- 


ton  avoit  évidemment  ce  projet  en  vue,  lorfque 
dans  le  filence  de  la  nuit , au  milieu  des  neiçes 
6e  des  glaces  il  traverrti  la  Delaware  qu’il  re- 
paya fur  le  champ  avec  fes  prifonniers  , dès 


qu  il  eut  accompli  Ion  defiein.  Cette  entreprife 
ne  fut  pas  meme  un  fecret  pour  l’ennemi  ; il  en 
fut  in  loi  me  par  une  Lettre  que  les  Américains 


trouvèrent  depuis , écrite  par  un  Officier  An- 
glois  de  Princeton  , au  Colonel  Rolle  qui  com-* 
mandoit  les  Heffois  à Trenton.  Cependant  mal- 
gré cet  avis  , le  porte  ne  laiffia  pas  d'être  com- 
plètement furpns  : une  légère  circonftance  qui 
avoit  1 air  g une  méprife  de  la  part  des  Am  cri- 


• ^ 

cains , entraîna  Rolie  dans  une  erreur  plus 
réelle  & plus  importante,  . 


Voici  le  fait.  Un  détachement  compofé  de 
vingt  ou  trente  Américains,  commandé  par  un 
Officier  qui  n’étoit  point  informé  de  l’attaque 
méditée  , eut  ordre  de  trave  rfer  la  rivière  à. 


' 1 ' . ■ ; 
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quelques  milles  au-defïus  de  Trenton.  La  nuit 
ce  Noël  , qui  fe  trouvoit  la  nuit  meme  indiquée 
dans  1 information  que  Rolle  avoit  reçue  , ce 
Cietachement  fut  rencontré  ôcdifïipé  par  un  parti 
de  Heflbis  : rien  ne  paroiffant  plus  , les  Heffois 
prirent  le  corps  qu’ils  venoient  de  battre  pour 
un  parti  avancé  de  l’Armée  Américaine  , & re- 
gardant comme  déconcertée  une  entreprife  qui 
dans  Je  fait  n étoit  pas  encore  commencée  3 ils 
regagnèrent  leurs  quartiers  ; en  forte  que  cette 
circonftance  qui  auroit  dû  exciter  une  alarme  9 
& préparer  la  perte  des  Américains,  ne  fervit 
au  fond  qu’a  favorifer  leur  entreprife  , en  dé- 
truifant  1 effet  d’une  information  qui  pouvoit  Ja  - 
renverfer.  Un  peu  après  la  pointe  du  jour  , le 
Général  Washington  entra  dans  la  ville  , & s’en 
étant  rendu  maître  après  une  réliflance  légère  , 
il  y fit  un  peu  plus  de  neuf  cens  prifonniers. 

Cette  combinaifon  de  circonftances  équivo- 
ques , fe  rapportant  à ce  que  l’Abbé  Raynal 
appelle  l'Empire  étendu  du  hasard  y offroit  un 
champ  vafte  à fes  conjectures  fi  elle  lui  eut  été 
connue  ; & je  fuis  fâché  qu’il  n’ait  pas  eu  cette 
occafion  d’exercer  fon  talent  pour  les  réflexions 
ingenieufes. 

L’aétion  de  Princeton  fut  infiniment  plus 


compliquée,  & fuiviedeconféquences  beaucoup 
plus  extraordinaires.  Nonieuleme  t dans  cette 
occafion,  les  Américains , parla  fupériorité  de 
leurs  manœuvres  , déconcertèrent  entièrement 
tous  les  plans  des  Anglois  au  moment  de  leur 
exécution  ; mais  ils  furent  encore  attirer  hors 
de  fes  portes  un  ennemi  qu’ils  n’étoient  pas  ca- 
pables d’en  chafler  , de  le  contraignirent  a ter- 
miner la  campagne.  Cette  circonrtance  étant 
un  fait  militaire  mal  connu  en  Europe,  j’en 
vais  rapporter  les  differentes  parties  le  plus 
brièvement  qu’il  me  fera  pofliole  : cette  légère 
efquifle  pourra  préferver  de  l’erreur  «es  Ecri- 
vains futurs  , de  fauveren  même-temps  de  l’ou- 
bli ces  fcènes  d’un  merveilleux  courage. 

Immédiatement  après  la  furprifedu  pofte  des 
Heflois  a Trenton  , le  Général  Washington  re- 
pafla  la  Delaware  , qui  a environ  trois  quarts 
de  mille  de  largeur  en  ce  lieu,  & r :p. . f>n 
ancien  pofte  fur  la  rive  de  Penfilvanie.  Tn.nt  i 
reftoit  fans  être  occupé  , de  l’ennemi  fe  te  a v,  à 
Princeton  à douze  mille  environ  de  eirtanc  J 
le  chemin  de  New-Yorck.  Le  temps  d : 
rigoureux,  & comme  il  ny  avoit  e 
maifons  près  du  rivage  où  le  Gêner  ! 
ton  s’étoit  porté , la  plus  grande  p. 
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armée  étant  obligée  de  fe  tenir  dans  les  cam- 
pagnes & dans  les  bois  voifins;  ces  confidé- 
ranons , jointes  à quelques  autres  , le  détermi- 
nèrent enfin  à repayer  la  Delaware  , & à s’éta- 
blir a Trenton.  C étoitlà  certainement  une  dé- 
marche audacieufe,  & fi  l’on  fait  attention  à la 

neui  panique  qui  s étoit  emparée  des  ennemis, 
après  la  perte  du  pofie  des  Heffois  , on  convien- 
dra qu’elle  avoit  tout  l’air  d’une  bravade  : mais 
pour  donner  une  idée  jufte  de  cette  affaire,  il  eft 
nécefîaire  de  décrire  les  lieux. 

Trenton  en  fitue  fur  un  terrein  incliné,  à 
trois  quarts  de  mille  environ  de  la  Delaware  ; 
eu  coté  de  1 ER , ou  de  Jerfey,  un  petit  ruif- 
feau  fuffifant  pour  faire  aller  un  moulin  qu’on  a 
bâti  fur  fon  cours,  partage  la  ville  en  deux  par- 
ties,^ va  fe  décharger  enfuite  dans  laDeîaware  , 
prefqu  à angles  droits.  La  divifîon  la  plus  élevée 
qui  eR  celle  du  Nord-EPc  5 contient  environ 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  maifons  ; la  plus 
baffe  en  contient  environ  quarante  ou  cinquante; 
le  terrein  fur  lequel  on  a bâti  les  maifons , s’ab- 
baiffe  des  deux  côtés  par  une  pente  infenfible 
qui  fe  termine  au  ruiffeau  ; 8c  1 es  deux  divi- 
sons ae  la  ville  élevées  comme  en  amphithéâtre 
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fe  préfentent  l’une  à l’autre  un  agréable  point 
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de  vue  : on  a bâti  un  pont  de  pierre  , d'une 
feule  arche  ? fur  le  fuifleau  qui  les  fépare. 

Le  Général  Washington  avoit  à peine  pris 
porte  , il  n’avoit  pas  même  encore  raflemblé  les 
différens  partis  de  milice,  dont  les  uns  étoient 
en  détachement , <k  les  autres  en  route  pour 
le  joindre  , que  les  Anglois  laiifant  derrière  eux 
une  forte  garnifon  à Princeton  9 font  une  marche 
rapide  3 & tombent  fur  Trenton  qu'ils  attaquent 
par  le  quartier  fupérieur  ou  du  Mord-Eft  : Un 
parti  d’Américains  fut  obligé  d'arrêter  leur 
corps  avancé  par  une  efcarmouche  , pour  donner 
le  temps  au  Général  Washington  de  faire  trans- 
porter de  l’autre  côté  du  ruiffeau  les  équipages 
3c  les  provifîons. 

En  peu  de  temps  les  Anglois  furent  en  pof- 
feffion  d’une  moitié  de  la  ville,  les  Américains 
de  l'autre  , & les  deux  armées  n’étoient  fé- 
parées  que  par  le  ruiffeau.  On  ne  pouvoir  ima- 
giner une  htuation  plus  critique  ; 3c  fi  jamais 
le  deftin  de  l’Amérique  dépendit  des  évcnemens 
d'une  journée  ? certainement  ce  fut  en  cette 
occafion.  La  Delaware  çhariant  des  glacés  im- 
menfes  ne  pouvoit  plus  être  traverfée  : la  re- 
traite en  Penfilvanie  étoit  par  conféquent  deve- 
nue impoffibîe;  3c  quand  même  la  failon  aüroit 
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permis  le  paflage  d'une  rivière  auffi  large , cê 
n’étoit  pas  une  entreprife  qu'on  pût  tenter  fous 
les  yeux  de  l'ennemi.  Les  routes  détournées 
étoient  rompues  ou  rendues  impraticables  par 

la  gelée  3 6c  le  grand  chemin  étoit  occupé  pat 
les  Anglois. 

Sur  les  quatre  heures  de  I'après-dîné,  les  An- 
glois s approchèrent  du  pont  dans  le  defïein  de 
s en  emparer  ; mais  ils  furent  repouffés  : alors , 
quoique  le  ruiffeau  qui  coule  rapidement  dans 
un  ht  naturel  & peu  profond  , pût  êtretraverfé 
par  tout  entre  le  pont  & la  Delaware  5 ils  ne  fe 
préfentèrent  plus  ; la  nuit  approchoit  , 6c  fe 
flattant  qu’ils  avoient  obtenu  tous  les  avantages 
qu  ils  pouvoient  defirer,  6e  dont  ils  fe  croyoient 
les  maîtres  de  profiter  dès  qu'ils  le  voudroient  * 
ilscefserent  toutes  leurs  opérations,  6c  fe  prépa- 
rèrent feulement  à attaquer  les  Américains  le 
matin  du  jour  fuivant. 

Mais  ce  jour  produifït  une  fcène  à laquelle 
on  étoit  loin  de  s’attendre  : les  Anglois  étoient 
fous  les  armes  J & fe  difpofoient  à marcher , 
quand  un  de  leurs  Chevaux- légers , arrivant  à 
toute  bride  de  Princeton , leur  apprit  que  le 
Général  Washington  ayant  attaqué  6c  emporté 
çette  place  ce  matin  même,  fe  difpofoità  s'em- 
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parer  du  magafin  de  Brunfwick.  A cette  nou- 
velle ? les  Anglois  confternés,  qui  étoient  fur 
le  point  de  livrer  l’aflaut  au  camp  que  les  Ame- 
ricains  avoient  abandonné , renoncèrent  à leur 
deflfein  , & reprirent  avec  précipitation  le  che- 
min de  Princeton. 

Cette  retraite  eft  un  de  ces  évènemens  ex- 
traordinaires que  la  poftérité  traitera  vraisem- 
blablement de  fabuleux.  On  aura  peine  à croire 
que  deux  armées  , du  fort  defquelles  dépen- 
doient  de  fi  confidérables  intérêts  , fe  foient 
trouvé  raflemblées  dans  un  auffi  petit  efpace 
que  Trenton  ; & que  l’une  d’elles,  à la  veille 
d’un  engagement  , ait  pu  fe  dérober  entière- 
ment à l’autre,  avec  fes  provifions  , fes  baga- 
ges, fon  artillerie,  fans  que  fes  mouvemens 
fuflent  même  foupçonnés.  Et  dans  cette  occa- 
fion  , les  Anglois  furent  fi  complètement  trom- 
pés , que  quand  ils  ouirent  le  bruit  du  canon 
&:  de  la  moufqueterie  qui  fe  faifoit  entendre  a 
Princeton , ils  crurent  que  c’étoit  le  tonnerre , 
quoiqu’on  fut  alors  au  cœur  de  l’hiver. 

Le  Général  Washington,  pour  mieux  déguifer 
fa  retraite  , avoit  fait  allumer  des  feux  fur  le 
devant  de  fon  camp.  Non-  feulement  ces  feux 
jettèrent  & entretinrent  l’ennemi  dans  l’erreur , 
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en  lui  faifant  croire  que  les  Troupes  Américai- 
nes vouloient  fe  livrer  au  repos  , mais  ils  luï 
dérobèrent  encore  la  connoiffance  de  tout  ce 
qui  fe  pafloit.  On  fçait  que  la  flamme  ell  auflî 
impénétrable  à l’œil  que  le  mur  le  plus 
épais  ; & l’on  peut  dire  avec  vérité  , que  ces 
flammes  furent  en  effet  pour  l’une  des  ar- 
mées la  colonne  de  feu,  & pour  l’autre  la  co- 
lonne de  nuages.  * Les  Américains  , après  une 
marche  détournée  d’environ  dix-huit  mille , at- 
teignirent enfin  Princeton  de  fort  bonne  heure 
dans  la  matinée. 

Ils  y firent  deux  ou  trois  cent  prifonniers, 
avec  lefquels  le  Général  Washington  repartit  fur 
le  champ.  L’avant-garde  de  l’armée  Angloife 
rentra  dans  Princeton  une  heure  environ  après 
le  départ  des  Américains , qui  pourfuivant  leur 
marche  le  relie  du  jour  , arrivèrent  fur  le  foir 
dans  un  lieu  convenable , loin  du  grand  che- 
min de  Brunfwick  , à feize  mille  à-peu-près 
de  Princeton.  Ils  étoient  fi  accablés  & fi  épui-î 
fés  par  les  fatigues  qu’ils  avoient  fupportées  y 
& le  fervice  continuel  qu’ils  avoient  été  obli- 
gés de  faire  pendant  deux  jours  & une  nuit. 


( i ) Voyez  l’Exode# 
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ne  faifant  que  marcher  d’adion  en  adion , fins 
relâche  , fans  abri  5c  prefque  fans  rafraîchiffe- 
mens  , que  la  terre  nue  & gele'e  , fans  autre 
couverture  que  le  ciel  , leur  parut  à tous  un 
lit  délicieux.  Par  ces  deux  opérations,  exécu- 
tées avec  des  forces  inférieures  en  tout  , les 
Américains  terminèrent  avec  avantage , une 
campagne  dont  les  fuites  les  menaçoient  peu' 
de  jours  auparavant  d’une  entière  deftrudion. 
Les  Anglois  craignant  pour  leur  magafîn  de 
Brunfwick , fitué  à dix-huit  mille  de  Princc- 
ton  marchèrent  immédiatement  vers  cette 
ville  , où  ils  arrivèrent  afin?  tard  dans  la  foi- 
ree  ; & d’où  ils  n’osèrent  tenter  aucuns  mou- 
veme.iS  pendant  près  de  cinq  mois. 

Ayant  ainfi  tracé  les  principaux  traits  de  ces 
deux  actions  intérefîantes  , je  quitte  ces  fu- 
jets  , pour  examiner  & corriger  des  erreurs 
cm  l’Abbé  Raynal  eft  tombé  , dans  le  compte 
qu  il  rend  du  papier  monnoie  & de  la  dette  de 

l’Amérique.  Voici  comme  il  s’explique  fur  ces 
deux  objets  : 

« Ces  richefles  idéales  furent  repouflees.  Plus 
« le  befoin  obligeoit  à les  multiplier,  plus  leur 
» avili, Tement  croifl'oit.  Le  Congrès  s’indigna 
« des  affronts  faits  à fa  monnoie , & il  déclara 


52  Lettre  sur  les  Affaires 

« traîtres  à la  Patrie  , tous  ceux  qui  ne  la  re- 

53  cevroient  pas  comme  ils  auraient  reçu  de 
33  l’or. 

33  Eft  -ce  que  ce  corps  ignoroit  qu’on  ne  com- 
mande  pas  plus  aux  efprirs  qu’aux  fentimens? 
» Eft-ce  qu’il  ne  fentoit  pas  que  dans  la  crife 
préfente  tout  Citoyen  raifonnable  craindroit 
*>  de  compromettre  fa  fortune  ? Eft-ce  qu’il 
» ne  s’appercevoit  pas  qu’à  l’origine  d’une  Ré- 
^ publique  il  fe  permettoit  des  actes  d’un  def- 
« potifine  inconnu  dans  les  régions  même  les 
33  plus  façonnées  à la  fervitude  ? Pouvoit-il  fe 
diftimuler  qu’il  punilïoit  un  défaut  de  con- 
3>  fiance  des  mêmes  fupplices  qu’on  auroit  à 
» peine  mérités  par  la  révolte  & la  trahifon  ? 
33  Le  Congrès  voyoit  tout  cela  ; mais  le  choix 
» des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles  mé- 
» prifables  &méprifées  étoientréellement  trente 
33  fois  au-  deflous  de  leur  valeur  originaire,  qu’on 
33  en  fabriquoit  encore.  Le  13  Septembre  1775?, 
33  il  y en  avoit  dans  le  public  pour  35'*5'44>Ij'y  1. 
30  L’Etat  devoit  d’ailleurs  8,3^7,  jyé  liv.  5 fans 
y?  compter  les  dettes  particulières  à chaque 
33  Province,  ce 

L’Abbé  Raynal  s’exprime  donc  ici  9 comme 
fi  les  Etats-Unis  avoient  contracté  une  dette 

de 
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plus  de  quarante  millions  fterling  , outre 
es  dettes,  particulières  à chaque  Province  ; 
après  quoi,  parlant  du  commerce  que  font  avec 
P Amérique  les  Nations  étrangères , il  avance 
que  *>  les  Etats  vraiment  commerçans  , inflruits 
” <Pie  ^ Amérique  feptentrionale  avoit  été  ré- 
» duite  à contracter  des  dettes  , à l’époque  de 
» fa  plus  grande  poliérité,  pen forent  juüicieu- 
« foment , que  dans  fa  détreffie  actuelle  elle  ne 

” Pourroit  Payer  que  fort  peu  de  chofo  de  ce 
qui  lui  feroit  apporté,  ce 

Je  fons  qu’il  doit  être  fort  difficile  de  faire 
connoître  aux  Etrangers  les  détails  & les  cir- 
confoances  propres  à éclaircir  la  nature  de 
notre  papier  monnoie , puifqu’il  fe  trouve  mê- 
me parmi  nous  , des  gens  qui  ne  les  compren- 
nent pas  : au  relie , fon  fort  efo  à préfont  fixe' 
parmi  nous.,  & nous  lui  avons  confacré  d’un 
accord  unanime,  cette  efpèce  de  reconnoiffiance 
qu  on  a même  pour  les  chofes  inanimées  dont 
on  a reçu  de  longs  forvices.  Chacun  des  infi- 
trumens  de.  notre  liberté  a des  droits  à notre 
eftime.,  mais  le. papier  monnoie , qui  fut,  pour 
ainfi  dire , la  pierre  angulaire  de  l’édifice  ne 
doit  jamais  être  oublié.  Il  y a quelque  chofo 
dans  un  efprit  reconnoiflant , qui  s’étend  juf- 
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cju  aux  objets  puicment  materiels  5 & qui  r\& 
peuvent  être  ni  fiâtes  de  nos  égards , ni  blefles 
par  nos  négligences;  c’eft  une  obfervation  que 
tout  homme  eft  à portée  de  faire. 

Je  reviens  : quoique  le  papier  monnoie  fût 
d abord  répandu  par  le  Congrès  fous  le  nom 
même  de  dollars  > il  ne  conferva  pas  toujours 
cette  valeur.  Ceux  qui  circulèrent  la  première 
année  étoient  égaux  à for  & à l’argent.  Ils 
baifserent  la  fécondé  année  ; la  troifiëme  ils 
baifsèrent  encore  plus  ; ainfi  de  faite , pendant 
l’efpace  de  cinq  ans  , après  quoi  je  ne  penfe 
pas  qu’il  y en  eût  de  répandus  dans  le  public 
pour  plus  de  dix  ou  douze  millions  fterling. 

A préfent  il  faut  faire  attention  , qu’il  auroit 
fallu  lever  dix  ou  douze  millions  fterling  de 
taxes , pour  foutenir  les  frais  de  la  guerre  pen- 
dant cinq  ans  : or  comme  5 tant  que  les  pa- 
piers circulèrent , fupportant  annuellement  une 
réduction  qui  les  anéantit  par  dégres  ^ il  n’y 
eut  aucune  taxe  importante  de  mife  , il  faut 
convenir  que  l’événement  fut  le  même  pour  le 
public  : la  rédu&ion  tint  lieu  d’impôt  ; Je  peu* 
pie  devoit  fournir  une  fomme  de  dix  ou  douze 
millions  fterling;  & , pourvu  qu’il  ne  payât 
pas  deux  fois  3 le  choix  entre  les  manières  de 
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contribuer  devoit  lui  être  à peu-près  indiffé- 
rent. Cette  dette  , dont  parle  l’Abbé  Raynal , 
n’exiite  donc  point  réellement , puifqu’elle  fe 
trouve  payée  par  les  (acrifices  volontaires  des 
‘particuliers  , qui  confentirent  à fupporter  , fur 
les  papiers  qui  circuloient  entr’cux  , une  ré- 
duction à-peu-près  égale  au  montant  des  frais 
de  la  guerre  pendant  cinq  ans. 

Aujourd’hui,  le  papier  monnoie  n’étant  plus 
employé,  il  n’y  aura  plus  de  réduction  ; l’or 
& l’argent  vont  redevenir  le  moyen  d’échange , 
& la  guerre  fe  continuera  par  le  fccours  des 
impôts.  De  cette  forte  , il  en  coûtera  moins 
jau  public  qu’il  ne  lui  en  coûtait  par  l’effet  des 
réductions  ; mais  comme  dans  le  fond  il  n’a 
jamais  contribué  qu’une  fois , ne  payant  point 
d’impôt  dans  le  temps  de  la  réduétion  , de  ne 
fupportant  plus  de  réduétion  depuis  l’établifle- 
ment  de  l'impôt,  la  chofe  fera  à-peu-près 
égale;  avec  cet  avantage  moral  cependant,  du 
cote  oe  la  taxe , qu  elle  produit  ordinairement 
la  frugalité  & la  prévoyance  , tandis  que  la 
réduction  entraîne  toujours  la  négligence  de  la 
diffipation. 

L’établiffement  de  la  taxe  préfente  encore 
l’avantage  d’une  répartition  plus  jufte  dans  la 
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contribution  * puifque  chacun  fe  trouvant  iith 
pofé  proportionnellement  à fes  moyens  ; fi  1s? 
quotité  d’un  homme  fe  trouve  déformais  infé- 
rieure à la  femme  qu’il  avoit  coutume  de  per- 
dre par  reffet  des  réductions  5 le  changement 
Jui  fera  favorable;  tandis  que  fi  la  quotité  d’un 
autre  fe  trouve  fupérieure  à ce  qu’il  perdoit 
auparavant  par  la  réduâion,  il  fera  prouvé  par-* 
là  quM  ne  payoit  pas  alors  ce  qu’il  devoit  payer  ; 
car  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  ces  réduc- 
tions tenoient  lieu  d’impôt. 

Il  eft  bien  vrai  qu’on  n’avoit  pas  prévu  d’a- 
bord que  la  dette  contrariée  par  le  moyen  du 
papier  monnoie  s’éteindroit  ainfi  d’elle-meme  : 
mais  les  chofes  étant  arrivées  à ce  point , par 
le  confentement  volontaire  de  tous  de  de  cha- 
cun ; elle  fut  en  effet  acquittée  par  ceux  qui  dé- 
voient réellement.  Il  n’y  eut  peut-etre  jamais 
un  atfte  au ilî  univerfelîement  national  que  celui- 
ci  ; le  Gouvernement  n’y  eut  point  de  part; 
chacun  confentit  librement  à déprécier  fes  pa- 
piers ; car  tel  fut  î effet  oue  produisit  le  haufic* 
ment  de  la  valeur  nominale  des  denrees,  lofais 
dans  le  fond,  chaque  Américain  fupporïant  par 
pette  réduéhon  une  perte  égale  a ia  fournie  qu  il 
auroit  dû  fournir  pour  l’extinélion  de  la  dette. 
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bn  doit  tenir  compte  de  cette  perte  ; elle  doit 
etre  confédérée  comme  repréfentant  la  portion 
de  taxe  de  chacun  , dans  le  temps  où  la  taxe  n’é- 
toit  pas  encore  établie  : ce  feroit  donc  une  grande 
mjufiice,  dimpofer  le  peuple  après  la  guerre  * 
pour  le  paiement  d’une  chofe  qu'il  a déjà  payée; 
ce  feroit  valider  dans  les  mains  d’autrui  des  pa- 
piers qui  perdirent  toute  valeur  dans  les  tiennes. 

Le  papier  monnoie  fut  répandu  comme  un 
moyen  de  foutenir  la  guerre * il  a rendu  ce  fer- 
vice  tant  qu  il  a circulé  , fans  être  d’aiiïeurs  eflèn- 
tiellement  à charge  au  public  ; mais  imaginer > 
comme  quelques-uns  l’ont  fait  * qu’à  la  fin  de  la 
gUciit  il  doit  fe transiormer  en  or  ou  en  argent* 
c eft  iuppofer  qu  au  lieu  de  nous  caufer  les  dé- 
penfes  ordinaires  * cette  même  guerre  a dû  nous 
rapporter  deux  cens  millions  de  do-llars’. 

S il  refle  encore  quelque  chofe  d’obfcur  dans 
la  fituation  de  l’Amérique  * foit  par  rapport  à 
fes  papiers  * foit  quant  à d’autres  circonfhnces  , 
il  faut  fe  fouvenir  que  c’eft  ici  une  guerre  entiè- 
rement nationale;  les  Américains  combattoient 
pour  leur  indépendance , & pour  la  défenfe  de 
leur  pays  & de  leurs  propriétés.  Chez  eux  , lé 
Gouvernement,  le  peuple*  l’armée* ne  forment, 
pour  ainfi  dire , qu’un  feul  &c  même  corps  5 par 
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la  réunion  des  intérêts  & des  volontés  : On 
combat  ailleurs  pour  les  caprices  & la  fortune 
d'un  feul  , pour  dépouiller  des  Rois  de  leur 
Trône  &’de  leur  Empire  ; il  s’agit  ici  de  la 
majeflé  du  peuple  & de  la  propriété  générale* 
Tous,  pénétrés  de  ces  principes  , veulent  con- 
tribuer à la  défenfe  commune  de  leur  peine  ou 
de  leur  argent  ; ils  fe  regardent  comme  mem- 
bres du  Souverain , comme  ayant  part  à l’admi-* 
niftration , 6c  tout  foldat  meurt  libre  & Roi» 
LbAbbé  Raynal  termine  le  paffage  que  je 
viens  de  citer  , par  une  obfervation  au  fujetdes 
dettes  que  l’Amérique  contraéla  dans  le  temps  de 
fa  plus  grande  profpérité,  ( c’eft-a-dire,  avant  le 
commencement  des  hoftilités  ) , quifert  a prou- 
ver y quoiqu’il  affecte  de  ne  pas  le  remarquer  , 
la  prodigieufe  différence  qui  fe  trouve  en  ma- 
tière de  commerce  3 entre  les  nations  libres  & 
les  nations  aflujetties.  L’Amérique  dans  l’état  de 
dépendance  , quoique  jouiffantde  tous  les  avan- 
tages de  la  paix  , ne  put  jamais,  avec  un  com- 
merce gêné  , balancer  l’importation  par  i expor- 
tation , & fut  obligée  de  s’endetter  annuelle- 
ment : depuis  qu’elle  eft  libre  , quoiqu  engagée 
dans  une  guerre  coüteufe  3 elle  n’a  plus  beioin 
' fie  crédit.  Ses  niagadns  regorgent  de  marchant 
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difes  5 F or  & l’argent  circulent  abondamment  : 
comment  toutes  ces  chofes  fe  font-elles  éta- 
blies? i!  efl:  difficile  de  le  dire  ; mais  ce  font  des 
faits,  3c  les  faits  font  plus  concluans  que  des 
raifonnemens. 

Comme  il  efl  probable  que  cette  lettre  fera 
publiée  en  Europe,  les  remarques  qu’elle  con- 
tient ferviront  à faire  voir  l’extrême  folie  de  la 
Grande  Bretagne  , quand  elle  fonda  fefpoir  de 
fes  fuccès  contre  nous  , fur  l’extindion  de  notre 
papier-monnoie  ; cette  fpéculation  puérile  prête 
aux  allufions  les  plus  ridicules;  fous  ce  point 
de  vue  on  peut  comparer  l’Angleterre  à un  lion 
affamé  , qui  veut  envelopper  fa  proie,  dans  les 
minces  filets  d’une  araignée. 

Apres  s etre  expliqué  de  la  forte  fur  nos 
papiers  d’état , l’Abbé  Raynal  continue  à ren- 
die  compte  de  la  fituation  de  PÀmérique  pen- 
dant 1 hiver  de  1777  & Ie  printemps  fuivant  5 3c 
finit  fes  obfervations  par  quelques  mots  fur  le 
traité  qui  fut  figné  en  France  ; 3c  fur  les  pro- 
pofitions  du  miniflère  Anglois  qui  furent  rejet- 
tees  par  les  Américains  : mais  il  fe  trouve  dans 
fa  maniéré  ce  prefenter  ccs  faits  une  erreur  im- 
portante , 3c  qui  lui  eft  commune  avec  d’autres 
Hiftoriens  iiuropéans  ; tous  s’étant  trompés  fur 
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les  véritables  caufes  qui  firent  rejetter  en  Amé- 
jique  les  propofitions  des  Anglois. 

Dans  l’hiver  de  1777,  & ie  printemps  fuivant, 
le  congrès  étoit  affemblé  à Yorck-Town,  en 
Penfilvame  ; les  Anglois  étoient  maîtres  de  Phi- 
ladelphie, & le  Général  Washington  étoit  campé 
avec  fon  armée  fous  des  huttes  à la  Valley-Forge 
à trente- fix  mille  de-là.  Chacun  peut  fie  fouvel 
nir  qu  a la  vérité  la  fituation  étoit  critique, 
mais  certainement  elle  n’étoit  pas  défefpérée  ; 
voici  comment  l’Abbé  Raynal  s’en  explique  : 

“ Une  foule  de  privations  , ajoutée  à tant 
« d autres  fléaux  , pouvoit  faire  regretter  aux 
« Américains  leur  ancienne  tranquillité  , les  in- 
« dîner  à un  raccommodement  avec  l’Angle- 
53  tene*  im  vain  on  avoit  lié  les  peuples  par  la 
« foi  des  fermons , & par  l’empire  de  la  Reli- 

gion  5 au  nouveau  Gouvernement.  En  vain  on 
« avoit  cherché  à les  convaincre  de  l’impofli- 
53  ^dité  de  traiter  sûrement  avec  une  Métropole 
=»  ou  un  Parlement  renverferoit  ce  qu’un  autre 
« Parlement  aurait  établi.  En  vain  on  les  avoit 
33  menacé  oe  1 éternel  reflentiment  d’un  ennemi 
33  outrage  de  vindicatir } il  étoit  pollible  que  ces 
33  inquiétudes  éloignées  ne  balançaient  pas  le 
3^  poids  des  maux  préfens. 
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^ Ai n fi  le  penfoit  le  Miniflère  Britannique 
lorlclu  il  envoya  dans  le  nouveau  monde  des 
55  Agens  publics,  autorifés  à tout  offrir,  excepté 
,3  1 indépendance  , a ces  memes  Américains  , 
55  dont  deux  ans  auparavant  on  exigeoit  une  fou- 
55  million  illimitée.  Il  n’efl  pas  (ans  vraifem- 
» blance  que  quelques  mois  plutôt  ce  plan  de 
33  conciliation  auroit produit  un  rapprochement. 
33  Mais  à 1 époque  où  la  Cour  de  Londres  le  fit 
33  propofer,  il  lut  rejetté  avec  hauteur  , parce 
33  qu  on  ne  vit  dans  cette  démarche  que  de  la 
33  crainte  & de  la  foiblefTe.  Les  Peuples  étaient 

33  îaffuiés;  le  Congrès , les  Généraux,  les  Trou- 

33  pes  , les  hommes  adroits  ou  hardis,  qui  dans 
33  chaque  Colonie  s etoient  faifis  de  l’autorité  : 
33  tout  avoit  recouvré  fa  première  audace.  C’é- 
33  tou  d'un  traité  d'amitié  & de  commerce 


33  entre  les  Etats  - Unis  , 6-  ia  Cour  de  Ver- 
33  failles  , figné  k G Février  iyyg  ». 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  fur  ce 

.COmbien  fi  eft  eflentiel  pour  la  fidélité 
ne  1 hiftoire  , d’accorder  foigneufement  les  évé- 


nemens  & les  temps.  Le  défaut  d exactitude  à cet 
égard , produit  une  confufion  qui  conduit  à fe 
tiomper  fur  les  véritables  rapports  des  effets 

’ de.S  caufes;  & Peuvent  même  en  Lit  apper- 
cevoir  d’entièrement  chimériques. 
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Ici  , par  exemple,  l’Abbé  Raynal  a raifort 
de  dire  que  les  offres  du  miniftère  Britannique 
fuient  rejettees  avec  dédain  : mais  comme  il  fe 
trompe  fur  le  temps  où  il  place  cette  réfolution 
du  Congres;  il  fe  trompe  auffi  dans  fes  conjec- 
tures fur  les  caufes  qui  la  produifire  nt. 

Il  eft  clair  que  la  fignature  du  traité  de  Pa- 
ris , le  6 Février  1778  , ne  put  avoir  en  Amé- 
rique aucun  effet  fur  les  efprits,  ^ufqu’au  temps 
ou  1 on  en  fut  informé  ; c’eft  pourquoi , quand 
1 Abbe  Raynal  prétend  que  le  refus  des  offres 
fut  une  fuite  de  cette  alliance  , il  entend  fans 
doute  qu  alors  elle  étoit  connue,  ce  qui  cer- 
tainement n eft  pas  vrai*  Par  cette  erreur,  non- 
feulement  il  prive  les  Américains  de  la  gloire 
que  mérite  le  courage  inébranlable  qu’ils  ont 
développé  dans  une  fituation  auili  difficile,  mais 
il  fe  1 aille  entraîner  enfuite,  par  une  conféquence 
naturelle  de  la  même  erreur  , à des  fuppofitions 
injuftes;  comme  lorfqu’il  avance  que  s’ils  n’euf- 
fent  pas  été  informés  du  traité , ils  euffent  pro- 
bablement accepté  les  offres  ; tandis  qu’il  eft 
de  fait  qu'ils  n’avoient  aucune  connoiffance  de 
ce  traité  au  temps  où  ils  les*rejettèrent  ? & que 
par  conféquent  il  ne  put  fervir  de  motif  à leur 
refus. 
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Ces  propofitions  ou  ces  offres  étoient  con- 
tenues dans  deux  bills , proposes  au  Parlement 
par  le  Lord  North  , le  17  Février  1778.  Ces 
bills  pafsèrent  rapidement  dans  les  deux  Cham- 
bres, &,fans  qu’ils  euffent  été  affujettis  aux  for- 
mes ordinaires  du  Parlement , on  fe  hata  d en 
tirer  des  copies , qui  furent  envoyées  au  Lord 
Howe  & au  Général  Howe  qui  le  trouvoient 
alors  à Philadelphie , avec  le  titre  de  Commit- 
faites.  Le  Général  Howe  les  fit  imprimer  fur- 
ie-champ, Sc  en  envoya  des  exemplaires  au  Gé- 
néral Washington , par  un  Parlementaire  5 afin 
qu’ils  fuffent  préfentés  au  Congrès  à Yorck- 
ToVn  , où  ils  arrivèrent  le  21  Avril  177^* 
Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  l’arrivée  des 
Bills  en  Amérique. 

Le  Congrès  , fuivant  fon  ufage  , fixa  un  Co- 
mité compofé  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres , pour  examiner  ces  Bills  & en  faire  le 
rapport.  Le  jour  fuivant , c’efl-à-dlre  le  vingt- 
deux  , ce  rapport  fut  préfenté , lu  St  univer- 
fellement  approuvé.  Il  fut  réfolu  qu’on  l’infc- 
reroit  dans  le  Journal  du  Congrès,  3t  qu’il 
feroit  publié  pour  i’inftruéiion  générale.  Il  y a 
apparence  nue  l’Abbé  Raynal,  en  parlant  du 

Il  X J y 1 


relus 


es  proposions  , ne  peut  avoir  eu 


/ 
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en  vue  que  ce  rapport  du  Comité  5 puifquf 
le  Congrès  ne  donna  point  d'autre  réponfe  fur 
les  Bills  , & que  fur  une  fécondé  adrefle  quil 
reçut  de  la  part  des  Commifïaires  Anglois  9 en. 
date  du  27  Mai  , il  les  renvoya  au  détail  de 
les  réfolutionSj  imprimées  le  22  d’Avril.  Voilà 
tout  ce  qu  on  peut  dire  fur  le  refus  des  pro- 
portions. 

Le  2 de  Mai,  c'eft-à-dire  onze  jours  après 
le  reius  3 le  iraité  , conclu  entre  les  Etats-Unis 
& la  France  y arriva  à l!orck-Town  ; & jufqu'à 
ce  moment  , le  Congrès  > loin  d'avoir  reçu  la 
moindre  inrormation  à ce  fujet  , n’avoit  pas 
meme  l’idée  de  la  prochaine  exécution  d'un  tel 
deffein.  Mais  de  peur  que  cette  déclaration  de 
ma  part  ne  pafle  pour  une  aflertion  vaine  & 
denuée  de  fondement,  je  l'appuyerai  de  preu- 
ves ; car  il  eft  de  la  plus  grande  importance  y 
pour  bien  établir  la  nature  & les  principes  de 
la  révolution  3 de  faire  connaître  que  depuis 
la  déclaration  de  fon  indépendance  , quoique 
fouvent  réduite  aux  plus  cruelles  extrémités  > 
quoiqu’on  employât  contr’elle  la  violence,  l'ar- 
tifice ou  la  perfuafion  , jamais  l'Amérique  ne 
conçut  la  plus  légère  idée  d'abandonner  fes 
projets  & fa  liberté,  Ces  preuves  font  d’autant 
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néceflaires , que  le  fyftême  du  Miniftèrd 
Britannique  fut  toujours  de  repréfenter  aux 
Nations  d’Europe  5 l'Amérique  comme  incer- 
taine dans  fa  politique  & dans  fes  réfolutions  * 
efpérant  par  là  diminuer  fon  crédit  , & affai- 
blir la  confiance  que  les  PuilTances  Européen- 
nes, ou  quelques-unes  d entre  ces  Puifïances, 
pouvoient  être  difpofées  à prendre  en  elle. 

Dans  le  temps  où  ces  chofes  fe  paffaient, 
j’étois  Secrétaire  du  Congrès  au  département 
des  affaires  étrangères.  Toutes  les  lettres  po- 
litiques des  Commixiaires  Américains  étoient 
dépofées  entre  mes  mains  ; toutes  les  dépêches 
officielles  s’écrivoient  dans  mes  Bureaux  ; 8c 
je  puis  affurer  , que  lorfque  les  propofitions 
de  l'Angleterre  furent  refufées  , le  Congrès 
étoit  fi  loin  d’être  informé  de  la  fignature  du 
Traité,  qu’il  y avoit  plus  d’un  an  qu’il  n’avoit 
reçu  une  feule  ligne  d’information  fur  quelque 
fujet  que  ce  fût  , de  la  part  des  CommifTaires 
qu  il  avoit  alors  a Paris.  Il  y a apparence  que 
ce  contre-temps  avoit  été  eau fé  par  la  perte 
du  port  de  Philadelphie  , & de  la  navigation 
de  la  Deiaware  ; mais  fur- tout  par  le  danger 
des  mers  * couvertes  en  ce  temps  là  de  Cor- 
faires  Anglais, 
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Un  féal  paquet  étoit  parvenu  à Yorck-Towri, 
au  mois  de  Janvier  précédent;  c’eft-à-dire  en- 
viron trois  mois  avant  l’arrivée  du  Traité  s 
mais  ce  qui  paroîtra  fort  furprenant,  c’eft  qu’on 
en  avoit  enlevé  toutes  les  lettres , avant  de  le 
confier  au  Vaiffeau  qui  devoit  l'apporter  en 
Amérique , & Ton  y avoit  fubftitué  des  feuil- 
les de  papier  blanc. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  le  temps  où  les 
propofitions  des  Commiffaires  Anglois  furent 
reçues,  de  celui  où  le  Traité  d’alliance  nous 
parvint  ; après  avoir  montré  que  le  refus  des 
premières  fut  antérieur  de  onze  jours  à l’arri- 
vée du  dernier  ; & qu’alors  nous  n’avions  pas 
la  moindre  connoiffance  relative  à raccomplif- 
fement  prochain  où  éloigné  d’une  femblable 
mefure  , on  ne  peut  plus  attribuer  notre  refus 
qu’aux  fentimens  invariables  que  nous  avions 
voués  à nos  ennemis  ; à la  réfoîution  invin- 
cible que  nous  avions  prife  , de  foutenir  no- 
tre  liberté  jufqu’au  dernier  foupir  , Sc  nullement 
à la  connoiffance  d’un  nouvel  événement,  dont 
nous  n’étions  alors  , ni  ne  pouvions  être  in- 
formés. 

Il  y a de  plus  dans  le  rapport  du  Comité 
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( que  je  joins  ici)  (*)une  certaine  vigueur  cTex- 
preflion  , dont  le  plus  grand  mérite  eft  d’avoir 


(*  ) Fait  dans  le  Congres  le  zz  Avril  1778. 

» Le  Congrès  ayant  reçu  une  Lettre  du  Général  9 
en  date  du  ïg  , contenant  un  certain  papier  imprimé  , 
envoyé  de  Philadelphie  , <$c  qui  paroît  être  le  plan 
d un  Bill  déclaratoire  des  intentions  du  Parlement  de 
la  Grande-Bretagne,  quant  k F exercice  du  droit  qu’il 
s’attribue  d’impofer  des  taxes  dans  les  Etats-Unis  ; 
comme  aufïï  le  plan  d’un  autre  Bill,  qui  donne  pouvoir 
au  Roi  d Angleterre  de  nommer  des  Commifïàires 
autorisés  à traiter  , à difeuter  de  à convenir  fur  les 
moyens  d’appaifer  certains  défordres  dans  lefdits. 
ElUlS  , le  Comité  auquel  on  a renvoyé  ces  dépêches  ? 
demande  permiflion  d’obferver  à ce  fujet  : 

."Que  ledit  papier  ayant  été  répandu  , d’une  ma- 
niéré clandeftine  , & feulement  parmi  certaines  per- 

cnnes  , fuivant  qu’il  convenoit  aux  vues  de  l'en- 
nemi  , il  doit  être  imprimé  & publié  fur  le  champ 
pour  rinftruftion  du  Public.  » 

. * LS  Comité  ne  Peut  affiirer,-  fi  les  chofcs  que  con- 
sent ledit  papier  ont  été  rédigées  à Philadelphie  ou 
en  Angleterre  ; beaucoup  moins  fi  elles  ont  été  réel- 
lement & véritablement  defiinées  à être  préfentées 
au  Parlement  de  ce  Royaume  , ou  fi  ledit  Parlement 
voudra  les  confacrer  par  les  formalités  ordinaires  de' 
es  loix  ; il  penche  cependant  à croire  que  cela  arri- 
verra  , par  les  raifons  Vivantes  : 
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paru  avant  que  le  Traité  fût  connu.  Ce  qui  peut 
palier  pour  une  juftefiertédans  les  malheureux  , 


I ^ » Parce  que  9 dans  le  courant  de  l’hiver  der« 
mer  , le  Général  Anglois  a fait  quelques  tentatives 
pour  metfte  fur  pied  une  efpèce  de  traité  ; quoique  > 
foit  Pal  une  *dée  tauffe  de  fon  importance  & de  fa 
piopre  dignité  , foit  par  ignorance,  foit  enfin  par 
quelqu  autre  caufe  , il  ait  négligé  de  s’adreffer  alors 
aux  perfonnes  revêtues  de  rautorité  néceffaire  pour 
écouter  fes  propofitions. 

» 2°.  Parce  que  les  Anglois  fuppofent  , que  l’idée 
ülufoire  d’une  ceffation  d’hoflilités  , entraînera  du 
réfroidilfement  & des  lenteurs  dans  les  préparatifs  de 
guerre  de  ces  Etats. 

33  3 • Parce  que  croyant  les  Américains  fatigués  de 
la  guerre  , ils  penfent  qu’ils  accepteront  pour  l’a- 
mour de  la  paix  , toutes  les  conditions  qu’on  voudra 
leur  propofer. 

39  4 • Parce  qu'ils  fuppofent  que  la  corruption  peut 
influer  dans  nos  négociations , comme  elle  influe  dans 
leurs  querelles. 

35  y0.  Parce  qu'ils  attendent  de  cette  démarche  les 
mêmes  effets  qu’ils  fe  promettoient  de  la  motion  qu’un 
de  leurs  Miniüres  appelloit  fa  motion  conciliatrice  : 
c efi-a-dire  , qu’ils  efpéroient  qu’elle  détourneroit 
les  Nations  étrangères  de  donner  des  fecours  aux 
Etats-Unis  ; qu’elle  engageroit  les  Sujets  Anglois  à 
continuer  un  peu  plus  long-temps  la  guerre  aéluelle, 

devient 
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devient  une  bravade  in  fui  tan  te  aux  premiers 
retours  de  la  profpérité  : 8c  l’alliance  fortihoit 


& qu’elle  détacherolt  quelques  hommes  foibles  en 
Amérique  , de  la  caufe  de  la  & de  la  liberté. 

33  *"•  Parce  que  le  Roi  d’Angleterre  a fujet  de 
craindre  , 6c  craint  en  effet,  que  fes  Flottes  6c  fes 
Armées,  au  lieu  d’être  employées  contre  les  Etats- 
Unis,  ne  foient  déformais  nécefTaires  à la  défenfe  de 
fes  propres  poffeffons. 

Ft  y . Enfin  , parce  que  I impofïîbilité  de  fubjuguer 
l’Amérique  devenant  de  jour  en  jour  plus  incontef- 
table,  il  eft  de  l’intérêt  de  la  Grande-Bretagne  de  ter- 
miner enfin  cette  guerre  , quelques  puifTent . être  d’ail- 
leurs les  conditions  du  traité  de  paix. 

» Le  Comité  demande  qu’on  lui  permette  d’obfer- 
ve^  de  plus  , qu  en  fuppofant  que  les  objets  contenus 
uans  ledit  papier  foient  réellement  approuvés  6c  en- 
registrés par  le  Parlement  d’Angleterre,  cela  ne  peut 
fervir  qu’à  montrer  plus  clairement  la  foiblefîe  6c  la 
méchanceté  des  ennemis  de  l’Amérique. 

3»  Leur  foiblejje . 

33  I?#  Parce  qu'ils  ont  déclaré  anciennement  qu’ils 
avoient  non-feulement  le  droit  de  lier  les  Etats-Unis 
dans  tous  les  cas  quelconques  , mais  encore  que  les 
habitans  defdits  Etats  étoienr  obligés  de  fe  foumettre 
abfoîument  6c  fans  condition  à l’exercice  de  ce  droit , 
parce  qu’ils  fe  font  efforcés  d’obtenir  cette  fournit- 
fion  par  la  force  ouverte  ; d’où  l’on  doit  conclure, 

D 
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eut  été  connus  au  temps  où  le  Congrès  ren- 


fiue  s’ils  renoncent  à de  femblables  prétentions  , rien 
lie  fait  mieux  connoître  l’irapui  fiance  où  ils  fe  trou- 
vent à présent  de  les  faire  valoir. 

33  2°.  Parce  que  leur  Prince  a rejette qufqu’ici  les 
plus  humbles  demandes  des  Repréfentans  de  l’Amé— 
rique  , fupphant  feulement  qu’on  voulut  les  confidé— 
rer  comme  Sujets  , <5c  qu’on  les  protégeât  dans  la 
jouiffanee  de  leurs  biens  ? de  la  paix  & de  la  liberté  ; 
parce  qu’il  a fait  une  guerre  cruelle  aux  Américains., 
employant  les  Sauvages  à maffacrer  leurs  femmes  <3c 
leurs  enfans-innocens  ; & qu’à  préfent  ee  même  Prince 
offre  de  traiter  avec  ces  Repréfentans  , qu’il  avoit 
auparavant  rebutés  avec  dédain  , & confent  d’accor- 
der aux  armes  de  l’Amérique  ce  qu’il.refufa  confiai»- 
ment  à fes  prières. 

ec  3°.  Parce  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
conquérir  ce  Continent,  remettant  toute  idée  d’accom- 
modement,  d’après  la  confiance  qu’ils  avoient  en  leurs 
'propres  forces;  d’où  l’on  voit  clairement , -que  le 
changement  de  leurs  difpofitions.,,  annonce  la  perte 
de  cette  confiance, 

cc  Et  4°.  Enjln,  parce  que  le  langage  confiamment 
employé  , non-feulement  par  leurs  Miniffres  ? mais 
encore  dans  les  aéles  les  .plus  folemnels  & les  plus 
authentiques  de  la  Nation,  a toujours  été;  qu’il  étoit 
incompatible  avec  la  dignité  nationale,  de  traiter  avec 


v 
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dit  fa  reponfe  , cette  réponfe  eut  préfenté  plu- 
tôt le  caractère  de  I’infolence  , que  la  nob! 


G 


I Amérique  tant  qu’elle  auroit  les  armes  à la  main  ; Sc 
que  nonobftant  ces  réfolutions , ils  ne  biffent  pas 
d etre  fur  le  point  de  faire  des  offres  pour  un  traité. 

« Quant  à leur  malice  & à leur  fauffeté,  on  les 
appercevra  clairement  après  les  réflexions  fuiyantes. 

i°.  Les  Bills  propolés  contiennent  une  renoncia- 
tion directe  ou  indirecte  de  la  part  de  l’ennemi , à 
fes  anciennes  prétentions , ou  ils  ne  la  contiennent 
pas  ; s’ils  la  contiennent , il  reconnoîr  par-là,  qu’il  a 
facrifié  quantité  de  braves  gens  dans  une  injufté  que- 
relle : s’ils  ne  la  contiennent  pas,  ils  ne  font  faits 
que  pour  abufer  les  Américains  ,&  pour  les  amener 
infidieufement  a des  termes  auxquels  on  n’a  jamais 
pu  les  réduire , ni  par  le  raifonnement  avant  la  guerre , 

ni  par  la  violence  depuis  le  commencement  des  hof- 
rilîtés. 

. ‘ 2°-  Le  Premier  de  «s  Bills  paroît  être , nar  font 
titre  , une  déclaration  des  intentions  du  Parlement 
d Angleterre  , concernant  l’exercice  du  droit  d'trrpofer 
des  taxes  dans  les  Etats-Unis  ; c’elt  pourquoi,  fi  lk 
dits  Etats  confentoient  à traiter  en  conféquence  de 
et  Bdl , ils  reconnoîtroient  par  cette  conduite,  un 
droit  pour  l’établiffement  duquel  la  Grande-Bretagne 
a entrepris  6c  fuivi  la  guerre  adluelle. 

« 5°.  Si  la  Grande-Bretagne  avoir  une  fois  obtenu 
iss  Etats-Unis,  cette  efpèce  de  reconnoiflànce  du 
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férénité  d’un  courage  à toute  épreuve. 

En  tout  > l’Abbé  Raynal  paroît  s’être  entière* 


droit  qu’elle  reclame  ; il  ell  clair  que  ce  même  droit 
pourroit  être  exercé  dès  le  premier  changement  > 
dans  les  tempérammens  ou  les  humeurs  des  Membres 
du  Parlement  Anglois  ; puifque  le  plus  ou  moins  de 
rapport  entre  les  premières  intentions  des  hommes 
6c  leur  conduite  ultérieure,  dépend  toujours  de  ces 
fortes  de  hazards. 

40.  Le  contenu  de  ce  premier  Bill  , ne  pré» 
fente  rien  de  nouveau  ; il  ell  abfolument  femblable  9 
par  le  fond  des  chofes  , à la  motion  ci  - deffus  men- 
tionnée , 6c  fujet  aux  mêmes  objections  qu’on  peut 
faire  contre  elle;  avec  cette  différence  cependant, 
que  , par  la  motion  > l’impôt  devait  être  fufpendu  aufîi 
long-temps  que  l’Amérique  confentiroit  à donner  tout 
ce  qu’il  plairoit  au  Parlement  de  demander;  au  lieu, 
que  , par  les  Bills  propofés  , il  ne  devoit  l’être  qu’aufli 
long-temps  que  les  idées  des  Parlemens  à venir,  s’ac» 
corderoient  avec  celles  du  Parlemeut  aétuel. 

et  j9.  11  paroît  par  le  fécond  Bill , que  le  Roi 
d’Angleterre  peut , quand  il  lui  plaît  , nommer  des 
Commiffaires,  pour  traiter  6c  convenir  avec  qui  bon 
leur  femblera  , fur  les  différens  objets  qui  fe  trouvent 
mentionnés  dans  ledit  Bill  : mais  ces  fortes  de  traités 
ou  d’arrangemens  ? n’ont  aucune  validité  fans  ie  con- 
cours du  Parlement , excepté  quand  il  s’agit  d’une 
fufpe&fion  d’hoftilités  > ou  de  quelques  autres  aéles^ 
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Ætëftt  trompé  fur  ce  fujet  ; car  , au  lieu  d’at- 
tribuer le  refus  que  nous  fîmes  des  propofî- 


tels  que  Fexercice  du  droit  de  faire  grâce,  ou  la 
nomination  des  Gouverneurs  pour  ces  Etats  fouve- 
rains  , libres  & indépendans.  C’efl  pourquoi  le  Par- 
lement s’eft  réfervé  en  termes  exprès  , le  pouvoir  d’an- 
nuller  dans  tous  les  autres  cas , toute  efpèce  de  traité  ; 
de  de  prendre  avantage  de  chaque  circonftance  qui 
peut  s’élever , pour  foumettre  ce  Continent  à fes 
ufurpations. 

« 6*.  Ledit  Bill  , annonçant  une  offre  de  pardon  , 
femble  par-là  , traiter  de  criminelle  notre  jufte  rélif- 
tance  ; <5{  par  conféquent  entrer  en  négociation  d’a- 
pres cette  ouverture  , ce  feroit  reconnoître  tacite- 
ment, que  les  peuples  de  ces  Etats  n’étoient  en  effet 
que  des  rébelles  , comme  l’Angleterre  les  nomme. 

« 70.  Les  habitans  defdits  Etats  étant  réclamés 
comme  Sujets  par  le  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ce  Corps  pourront  facilement  inférer  de  la 
nature  même  de  la  négociation  qu’il  s’efforce  d’éta- 
blir , que  lefdits  habitans  doivent  être  liés  de  droit , 
par  telles  ou  telles  loix  qu’il  lui  plaira  de  faire  dans 
la  fuite  ; d où  l’on  voit  , que  toute  convention  éta- 
blie fur  une  femblable  négociation  , pourroit  être  un 
jour  , ou  changée  , ou  complètement  anéantie. 

ce  Et  8°.  Enfin  , parce  que  ledit  Bill  porte  que  les. 
Commiffaires  qui  s’y  trouvent  mentionnés,  peuvent 
traiter  avec  les  individus  particuliers  ; circonfiancc 

Diij 
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tions  des  Anglois  , a la  connoiffance  que  nous 
avions  du  Traité  £ alliance  , il  auroit  dû  au  coït* 
ti  aire  ^ rapporter  1 origine  de  ces  propofitions 

^ ; , 

entièrement  contraire  à la  dignité  du  caraélère  na- 
tional. 

« D après  toutes  ces  ch o Tes , il  paroît  évident  au 
Comiré  que  les  Bilîs  ci-defTus  mentionnés  , font  def- 
tines  à agir  fur  les  efprits  des  peuples  fidèles  de  ces 
Etats , de  manière  à femer  entr’eux  des  divisons  ; & 
à les  détacher  de  la  caufe  commune  , qui  par  l’afîif- 
tance  Divine  paroît  enfin  n’avoir  plus  à fe  pro- 
mettre que  des  fuccès.  Le  Comité  per.fe  encore  , 
qu  ils  font  la  fuite  de  ce  plan  infidieux , qui  depuis 
le  temps  de  Taéle  du  timbre  , jufqu’aujourd’hui  ÿ 
V a ceffé  de  tenir  ces  contrées  engagées  dans 
les  débats  , & plongées  dans  le  fang  ; <3c  qu’on  ne 
doit  pas  douter  que  l’Angleterre  ne  laifïfle  avide- 
ment, comme  elle  l’a  toujours  fait  , la  première  oc- 
casion favorable  pour  déployer  encore  cette  rage  de 
domination,  qui  vient  de  déchirer  fon  puifïant  Em- 
pire ; quoiqu’elle  fe  foit  vue  forcée  dans  cette  or- 
donnance , çomme  dans  plufieurs  autres , à renoncer 
à fes  injuftes  prétentions. 

Sur  toutes  ces  chofes , le  Comité  fupplie  qu’on  lui 
permette  d’obferver  ; que  les  Américains  s’étant  unis 
dans  cette  querelle,  fur  les  principes  de  l’intérêt 
général,  & pour  la  défenfe  des  droits  <3c  des  privi- 
lèges de  chacun  ; c’eft  de  la  continuation  de  cette 
union  , cimentée  depuis  par  les  fecours  qu’ils  n’ont 
cefFé  de  fe  prêter  mutuellement,  <5c  fur-tout  par  la 
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de  la  part  du  Cabinet  Britanique  , à la  con- 
noijjancc  qn&  les  Mlnijlres  qui  le  compojeut 
avoieni  de  cet  événement,* Cela  explique  fort 
bien  la  raifon  pour  laquelle  ccs  proportions 

communauté  des  infortunes  , que  dépend  aujourd’hui 
le  fuccès  complet  de  la  caufe  qu’ils,  défendent,  & à 
laquelle  le  genre  humain  entier  doit  prendre  intérêt. 
C’elt  pourquoi,  fi  queiqu’homme  ou  quelque  fociété 
particulière  en  Amérique,  s’efforçoit  de  faire  un 
traité  féparé  avec  les  CommilTaires  Anglois,  ou  quel- 
qu  un  d entre  les  Commilfaires  ; cette  lâche  & mépri- 
fable  démarche , doit  nous  faire  confidérer  & trai- 
ter ceux  qui  l’auront  faite,  comme  ennemis  ouverts 
6c  déclarés  de  ces  Etats. 


Le  Comité  penfe  de  plus  , que  les  Etats-Unis  ne 
peuvent  convenablement  entrer  en  quelque  confé- 
rence que  ce  foit  avec  aucun  des  CommilTaires  An- 
glois que  l’Angleterre  n’ait  préliminairement  rap- 
pellé  les  Flottes  & fes  Armées , ou  reconnu  du  moins 

en  termes  exprès-  & pofitifs-  l’indépendance  defdits 
Etats. 

Et  comme  il  paroîc , que  le  defïein  de  Eenneml  eft 

de  nous  endormir  dans  une  fatale  féciirité  ; je 

Comité  penfe  , qu’afin  que  les  Etats-Unis  puiflent  agir 
déformais  avec  le  poids  & l’importance  qui  leur  con- 
vient , on  doit  inviter  les  differentes  Provinces  à 
faire  les  plus  grands  efforts  , pour  que  leurs  contin- 
gens  de  Troupes  continentales  puiflent  être  en  ca-rw 
pagne  le  plutôt  poffible  , 6c  veiller  à ce  que  Ia  Milice 
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furent  envoyées  précipitamment  en  Amérique, 
fous  h forme  de  Bilis  & fans  qu’elles  fufTent 
palu-es  en  Aâe.  Qn  fe  flatoit  qu  elles  pour- 


deidirs  Etats  !e  trouve  en  état  d’agir  à la  premièr* 
occasion. 


Ce  qui  fuit  e jl  la  Réponfe  du  Congrès  , à la  fécondé  Adrejfe 
qu  il  reçut  de  la  part  des  Comnnffaires. 

5forck>Town,  le  6 Juin  177#* 

Monsieur, 

3 ai  eu  1 honneur  de  mettre  fous  les  yeux  du  Con-> 
grès  , votre  Lettre  du  $ de  ce  mois  , avec  les  aétes  du 
Parlement  d'Angleterre  qui  s’y  trouvoient  renfermés  ; 
& je  luis  chargé  de  vous  répondre  de  la  part  de  ce 
Corps  * qu’il  a déjà-  exprimé  fes  fentimens  fur  des  Bilis 
entièrement  fembiables  à ces  aéles  , dans  un  papier 
publié  le  22  Avril  dernier. 

Soyez  perfuadé  , Monfieur , que  quand  le  Roi  d’An- 
gleterre fera  férieufement  difpofé  à mettre  un  terme 
à la  guerre  injufte  3c  cruelle  qu’il  a fait  jufqu’icî 
contre  les  Etats-Unis  , le  Congrès  acceptera  avec 
plaifir  toutes  les  conditions  de  paix  qui  pourront 
s’accorder  avec  l’honneur  des  Nations  indépendantes* 
les  intérêts  de  fes  Conftiiuans  > 3c  le  refpeél  invio*? 
labié  qu’il  a réfolu  d’avoir  pour  les  traités. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monfieur  , 

Votre  très-humble  3c  très-obéiiïant ferviteur  * 
ÎTENE.Y  LAURENS  , Fréfident  du  Congrès. 

§on  Excellence  Sir  Henry  Clinton* 

K,  B.  Fhilaâ » 

c 
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soient  atteindre  le  continent  avant  qu’on  y eût 
connoiiïance  du  Traité  : mais  quoiqu’elles  y 
arrivaiïent  effeéfivement  comme  on  l’avoit  ef- 
péré , elles  n’en  furent  pas  moins  réjettées.  Il 
eft  prouvé  par  les  dates,  que  ces  Bills  furent 
préfentés  au  Parlement  d’Angleterre  depuis  la 
fignature  du  Traité  entre  les  Etats-Unis  & la 
France  ; le  Traité  eft  du  6 , & les  Bills  du 
17  de  Février.  II  eft  prouvé  de  même,  que 
la  ftgnature  du  Traité  étoit  connue  du  Parle- 
ment , lorfque  les  Bills  y furent  propofés , puif- 
que  M.  Charles  Fox  en  inftruifit  la  Chambre, 
dans  un  difcours  qu’il  prononça  le  17  de  Fé- 
vrier , en  réponfe  au  Lord  North  ; & foutint 
que  ce  Miniftre  en  étoit  informé  comme  lui. 

Quoique  je  ne  fois  pas  furpris  que  l’Abbé 
Raynal  fe  foit  trompé  , fur  des  faits  hiftori- 
qucs  qui  fe  iont  paftes  a une  fi  grande  diftance 
de  lui,  j avoue"  que  je  ne  puis  m’empêcher 
* etra  ) quand  je  le  vois  s’égarer  ( au  moins 
fuivant  mon  jugement)  dans  le  champ  mieux 
connu,  des  réflexions  3c  de  la  philofophie.  Ici 
les  matériaux  lui  appartiennent  ; il  les  crée, 

* Four  a^fi  dire , il  les  difpofe  , il  les  arrange 
à fon  gré  ; & les  erreurs  , s’il  s’en  trouve  , 
font  entièrement  de  lui , 3c  peuvent  lui  être 
yeproçhces, 
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Jufqu’ici  j’ai  borné  mes  remarques  aux  ciîJ 
confiances,  à l’ordre  dans  lequel celles  fe  font 
fuccédées  , & aux  événemens  quelles  ont  pro- 
duits : dans  toutes  ces  chofes , mes  informa- 
tions étant  meilleures  que  celles  de  l’Abbé 
Raynal,  ma  tâche  étoit  facile»  J’ai  moins  de 
confiance , quand  il  s’agit  de  contredire , fur 
des  matières  de  fentiment  & d7opinion  , un 
homme  que  les  années,  l’expérience  8c  la  voix 
publique  ,,  ont  placé  depuis  long-temps  dans  îe 
premier  rang  ; & cependant , ces  chofes  m’ont 
fourni  des  obfervations  que  je  îie  puis  paffer 
fous  fïlence. 

Depuis  cet  endroit  de  fon  Ouvrage  , dans 

lequel  l’Abbé  Raynal  s’explique  fur  îe  refus 
des  offres  , jufqu  a la  fin , je  trouve  plusieurs 
expreflions  qui  me  paroiffent  tenir  davantage 
d une  indifférence  cinique  que  de  la  nobîe 
liberté  d’une  ame  élevée  ; 8c  quelques  au- 
tres dont  le  fens  me  paroît  fi  obfcur  , qu’on 
fl’y  peut  remarquer  aucune  des  beautés  qui 
idiftinguent  les  autres  parties» 

L’Abbé  Raynal  étant  parvenu  au  temps  où 
commença  le  Traité  d’ailliance  entre  la  France 
& les  Etats-Unis,  fe  permet  à ç@  fujet  quel- 
ques remarques* 
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» Enfin , dit-il  3 la  Philofophie  , dont  le  de- 
fir  eft  de  voir  tous  les  Gouvernemens  juftes  , 
33  & tous  les  Peuples  heureux  , en  portant  un 
33  coup  d’oeil  fur  cette  alliance  d’une  Monarchie 
s»  avec  un  Peuple  qui  défend  fa  liberté  5 en 
cherche  le  motif  : elle  voit  trop  que  le  bonheur 
55  de  t humanité  ri  y a point  de  part . « 

Il  importe  peu  de  favoir  dans  quelle  difpo- 
fition  d’efprit  ou  d’humeur  fe  trouvoit  l’Abbé 
Raynal  quand  il  écrivit  ce  paflage.  Cette  con- 
noiffance  ne  peut  rien  ajouter  ou  retrancher  au 
mérite  du  fentiment  qu’il  y exprime.  Si  ce  fen- 
timent  eft  jufte , il  n’a  pas  befoin  d’apologie  ; 
s il  eft  faux , il  ne  peut  être  excufé.  Il  eft  pré- 
fenté  comme  une  opinion  de  philofophie  3 & 
doit  être  examiné  fans  égard  pour  l’Auteur. 

Il  femble  que  ce  foit  un  travers  généralement 
attaché  au  génie , d’aimer  mieux  s’exercer  fur 
des  matières  de  pure  curiofité  que  fur  des  ma- 
tières utiles  : 1 inquiétude  naturelle  à l’homme  le 
porte  a examiner  l’origine  des  chofes  ; il  en 
veut  connoitre  le  comment  & le  pourquoi , ou 
bien  il  n’eft  pas  content  ; il  faut  qu’il  entre  pour 
amii  dire  dans  les  confeils  du  fort , ou  quelque 
choie  va  mal  a fon  gré.  Quelle  eft  la  caufe  de 
ccue  difpofition  ? Eft-ce  crime  ? eft~çe  caprice 
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ou  légèreté  ? Je  ne  décide  point  ; je  m’arrête  au 
fens  que  préfente  le  paffage  que  je  viens  de  citer  , 
& je  vais  déduire  mes  objedions. 

Premièrement,  il  me  femble  que  ce  n’eft  pas 
tant  fur  les  motifs  qui  produifirent  l’alliance  , t 
que  fur  les  fuites  qu’elle  peut  avoir,  que  doi- 
vent s’exercer  les  réflexions  du  Philofophe.  Les 
motifs,  enveloppés  dans  lobfcurité  du  fecret  , 
ne  peuvent  être  que  difficilement  pénétrés , & 
l’on  rifque  à tout  moment  de  s’égarer  dans  de 
vaines  conjectures.  Les  fuites  préfentent  à l’ef- 
prit  un  champ  vafte  de  fpéculations  agréables  ; 
& le  Philofophe  qui  les  obferve,  voit,  pour 
ainfi  dire , croître  8c  fe  développer  fous  fes 
yeux  une  foule  de  profpérités  8c  de  biens. 

Au  refte , je  m’en  tiens  à la  lignification  lit- 
térale du  paragraphe  en  quefiion  , 8c  j’y  trouve 
une  erreur  de  la  plus  grande  importance.  L’Au- 
teur y déclare  ce  qu’aucun  homme  n’a  le  droit 
de  déclarer.  Qui  peut  avancer  en  effet  que  le 
bonheur  de  l’humanité  n’eût  point  de  part  aux 
motifs  qui  produifirent  l’alliance  ? Pour  ofer  le 
dire , il  faudroit  avoir  pénétré  jufqu’au  fond  l’ef- 
prit  & le  génie  des  nations  qui  s’y  trouvent 
comprifes  ; il  faudroit  y avoir  découvert , & 
pouvoir  y faire  reconnaître  d’autres  motifs. 
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À mefure  que  l’indépendance  de  l’Amérique 
fut  mieux  connue  , les  biens  qu’elle  nous  pro- 
curait, & les  nombreux  avantages  qu’elle  pro- 
mettoit  au  genre  humain  parurent  s’accroître 
de  jour  en  jour  : elle  afîiiroit  non  - feule- 
ment îe  bien  - ctre  momentané  de  la  géné- 
ration aâuelle  , mais  fon  influence  s’étendoit 
encore  jufques  fur  notre  poftérité  la  plus  reculée  ; 
& ces  motifs  s’unifiant  aux  raifons  que  nous 
avions  d’ailleurs  , nous  déterminèrent  à pro- 
pofer  & à accepter  les  conditions  d’un  Traité 
que  nous  regardions  comme  le  meilleur  moyen 
d’étendre  & d’affermir  notre  bonheur.  Ainfi 
l’Abbé  Raynal  fe  trompe  par  rapport  à nous. 

D un  autre  côté,  la  France  étoit  dans  une 
fituation  bien  différente  de  celle  de  l’Amérique  ; 
elle  n était  pas  dans  la  néceflité  de  fe  chercher 
des  amis;  & ce  fi:  la  plus  forte  preuve  qu’en 
s uniffant  a nous , elle  ne  put  être  déterminée 


que  par  de  bons  motifs  , c’eft-à-dire,  par  le  defir 
de  procurer  quelque  bien  y puitqu’il  n’y  a pas 
de  bons  motifs  fans  cette  condition.  Elle  voyoit 
pour  elle-même  dans  l’alliance  une  foule  de 
onces  dignes  de  fon  attention.  En  s’unif- 
fmt  avec  une  Nation  malheureufe , elle  s’aflii- 
roit  un  Allié  fidèle  ; & diminuant  par-là  la  puif- 
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fance  d’un  ennemi  qu’elle  ne  cherchoit  alors  nî 
à détruire  ni  à humilier  ; elle  trouvoit  ainfi  le 
rare  avantage  de  profiter  fans  nuire.  A quelque 
point  que  la  politique  influe  fur  les  aéiions  de 
cette  nature  3 il  doit  y avoir  quelque  chofe  de 
bon  dans  les  premiers  reflorts  qui  les  produifent. 
Dans  toutes  les  caufes  bonnes  ou  mauvaifes  , 
il  faut  néceflairement , pour  que  l’efprit  puifle 
s’accommodera  l’objet  5 qu’il  fe  trouve  entr’eux 
une  certaine  conformité  5 fans  laquelle  l’efprit 
ne  pourroit  agir  conféquemment.  On  ne  peut 
(uivre  une  mauvaife  caufe  par  de  bons  motifs , 
ni  refter  attaché  long-temps  à une  bonne  caufe 
par  de  mauvais  motifs  : or , comme  perfonne 
n’agit  fans  motifs  5 il  faut  croire  que  puifque 
dans  cette  occafion  ils  ne  peuvent  être  mauvais, 
ils  doivent  être  admis  comme  bons.  L’Abbé 
Raynal  emb rafle  dans  fes  vues  un  trop  grand 
efpace  ; il  dédaigne  de  le  parcourir  par  dégrés; 
&:  parce  qu’il  n’apperçoit  pas  d’un  coup  d’œil 
la  bonté  des  conféquences  5 il  rejette  trop 
légèrement  celle  au  principe. 

Il  efl:  bien  vrai  qu’on  peut  quelquefois  s’en- 
gager > par  de  mauvais  motifs , à loutenir  une 
bonne  caufe  ou  à p ^urfuivre  un  objet  utile  ; 
mais  cela  ne  fauroit  jamais  durer  long-temps  * 


■> 
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iSc  1 union  de  la  France  avec  nous  dure  déjà 
depuis  long-temps  ) car  foit  que  l’efprit  fe  ré- 
forme fur  1 objet , foit  qu’il  en  change  la  nature , 
tous  deux  finiront  par  s’accorder , ou  ne  tarde- 
ront pas  à fe  féparer  avec  dégoût;  & ce  progrès 
naturel,  quoique  peu  fenti,  du  rapport  ou  de  la 
contradiction  entre  l’objet  & l’efprit , eft  dans 
le  fond  la  caufe  fecrete  de  la  folidité  ou  du  peu 
de  durée  des  alliances.  Chaque  objet  à la  pour- 
ûnte  duquel  un  homme  s’attache  , eft  pour  lui , 
du  moins  pendant  quelque  temps , une  maî- 
trefte  nouvelle  qui  s’empare  de  fon  ame  en- 
tière ; fi  tous  deux  font  bons  , fi  tous  deux 
font  mauvais , alors  l’union  eft  naturelle  ; 
mais  fi  leurs  caractères  font  trop  différens  s’ils 
ne  peuvent,  ni  fe  fe'duire  , ni  fe  réforme^  l’un 

1 autre,  loppofition  dégénère  bientôt  en  haine 
& le  divorce  la  fuit. 

. AuX  Premiers  bruits  qui  fe  répandirent  fur  la 
révolution  , il  y eut  bien  des  gen's  qui  fans 

autres  motifs  que  l’intérêt,  s’engagèrent  en 
aventuriers,  à la  fuite  de  l’Amérique,  & lui 
prodiguèrent  les  proteftations  d’honneur  & d’at- 
tachement ; ils  publioient  hautement  fes  louan- 
ges; ils  offraient  leurs  fervices;  tout  retentiffoit 
des  acclamations  de  leur  ardeur  & de  leur 
CQlere;  on  les  aurait  pris  pour  des  hommes  en 
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délire.  Hélas  ! ils  ne  defiroient  que  la  fortune  $ 
leur  avarice  étoit  excitée  ; mais  leur  ame  n’avoit 
point  reçu  d’impreflîon  profonde  ; ils  ne  trou- 
vèrent point  parmi  nous  ce  qu’ils  y cherchaient  $ 
& fans  fe  réformer  fur  notre  exemple  5 ils  ces- 
sèrent leurs  vaines  démonftrations  , & fouvent 
même  ils  nous  abandonnèrent  & nous  trahirent# 

D’autres  traitèrent  d’abord  l’Amérique  avec 
une  forte  d’indifférence;  6c  ne  connoifTantpasfon 
caraéèère.,  fembfèrent  craindre  de  fe  lier  avec  elle# 
Ils  regardoient  le  nom  de  liberté  comme  un  beau 
mafque  pour  déguifer  les  horreurs  de  l’anarchie 
ou  de  la  tyrannie  ; ils  la  méconnoiffoient  cette 
liberté;  fans  doute  elle  leur  paroiffoit  belle  * 
mais  ils  fe  déficient  de  fa  beauté  ; 8c  quoique 
née  au  milieu  de  nous  5 elle  y paroiifoit  toujours 
étrangère. 

D’autres  enfin  furent  conduits  vers  nous  par 
le  hazard  8c  la  nécellité  ; ils  osèrent  nous  envi- 
fager  ; ils  fe  fentirent  difpofés  à communiquer 
avec  nous  > jufqu’à  ce  qu’enfin  une  privante  en 
amenant  une  autre  , tous  les  foupçons  s’éva- 
nouirent ; 8c  les  coeurs  fe  changèrent  par  degrés. 
N ‘étant  point  détournés  par  l’intérêt  perfonnel  ; 
n’étant  point  forcés  à fervir  des  pallions  étran- 
gères 6c  ho.nteufes  ; ils  s’enflammèrent  pour 
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îiotre  innocence  , & partagèrent  depuis  avec 
fidélité  toutes  les  variations  de  notre  fortune* 

Cette  réflexion  de  l'Abbé  Raynal  3 fur  les 
nlotifs  du  Traite  5 ma  engagé  malgré  moi 
dans  une  fuite  de  raifonnemens  métaphysiques* 
Mais  il  me  ferrible  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meil- 
leure méthode  pour  lui  répondre.  Oppofer 
une  conjecture  a une  autre  conjecture  , une 
aflertion  à une  autre  aflertion^  me  paroît  une 
nianiere  de  reluter  vaine  fans  eflet  5 c'eff 
pourquoi  j’ai  préféré  de  faire  voir  que  fa 
réflexion  ne  s accorde  ri  1 avec  le  * cours  n i* 
ture!  de  l’efprit  3 ni  avec  l'influence  qu’il  a 
coutume  d’avoir  fur  notre  conduite,  A prêtent 
Tans  m'arrêter  davantage  fur  cette  partie  de  mon 
lüjet,  je  reviens  à ce  que  j’ai  établi  ci-deflus  5 
favoir , que  c'eft  plutôt  fur  les  fuites  que  fur  les: 
itiotifs  de  1 alliance  3 que  doivent  s’exercer  les 
réflexions  du  Philofophe. 

Le  ceicle  de  la  civihfation  eO:  encore  inconi- 
pîet;  c'efl  une  remarque  que  j'ai  déjà  faite  ail- 
leuis.  Le^  befoins  mutuels  3 en  raflemblànt  les 
individus  cie  chaque  contrée  formèrent  ainïî 
les  fociétés  patticulières  & le  progrès  de  la  civi- 
lisation s'eft  arreté  là  ; car  il  efi  aifé  de  voir 
qus  y nonobftant  ces  loix  idéales  > qu'on  appelle 
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loix  des  Nations,  & que  chacun  interprête  à fa 
mode  , les  peuples  font  encore , les  uns  pat 
rapport  aux  autres  , ce  que  font  les  individus 
dans  1 état  de  nature  ; ils  ne  font  gouvernés 
par  aucun  principe  fixe  , par  aucune  loi  coer- 
citive ; & chacun  d’eux  , fans  aucun  égard  pour 
les  autres  , fait  indifféremment  tout  ce  qu’il 
veut , ou  tout  ce  qu’il  peut. 

Si  nous  avions  pu  voir  le  genre  humain  dans 
fon  premier  état  de  barbarie  , nous  n’aurions 
pas  manqué  de  conclure  qu’il  étoit  impoffible 
de  le  voir  arriver  jamais  à ce  point  de  poli— 
teflè  , auquel  cependant  il  ne  laifle  pas  d etre 
parvenu.  Sans  doute  il  dût  être  auffi  difficile  , 
pour  le  moins  , d’agir  fur  l’efprit  farouche  des 
premiers  hommes,  qu’il  le  feroità  préfent  de 
modifier  l’efprit  des  Nations  : Or , puifque  mal- 
gré tant  d’obftacles  le  premier  changement  n’a 
pas  laifle  d’avoir  lieu  ; pourquoi  défefpérions- 
nous  de  l’autre  ? 

Sûrement  il  eft  plus  facile  de  difpofer  à pré- 
fent les  hommes  à fe  prêter  au  progrès  de  la 
civilifation  générale,  qu’il  ne  le  fut  d infpirer 
les  premières  idées  de  morale  aux  premiers 
individus  ; de  même , qu’il  eft  plus  aifé  d’aflem- 
bler  les  parties  d’une  machine  quand  elles  ont 
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fubi  les  préparations  de  l’art , que  de  leur 
donner  la  première  forme , & de  les  tirer  du 
fein  de  la  matière  brute.  La  condition  aétuelle 
du  monde , différant  prodigieufement  de  ce 
quelle  étoit  autrefois , a donné  à l’efprit  hu- 
main une  tournure  nouvelle , à laquelle  il  ne 
me  paroit  pas  qu  on  ait  fait  allez  d’attention. 
Aujourd’hui , les  befoins  de  l’individu  qui  pro- 
duifirent  les  premières  idées  de  fociété  fe  font 
étendus  ; ils  font  devenus  les  befoins  de  tout 
un  peuple,  & chaque  homme  dépend  à préfent 
de  quelque  Nation  étrangère  , par  ces  mêmes 
befoins  qu’il  pouvoir  fatisfaire  autrefois  avec 
le  fecours  d’un  petit  nombre  de  compagnons. 

Les  Lettres , cette  langue  univerlelle  du 
monde , ont  en  quelque  forte  rapproché  toutes 
les  Nations  , & par  un  de  leurs  plus  doux  ufa- 
ges  , chaque  jour  elles  opèrent  quelque  liaifon 
nouvelles  par  elles,  les  Peuples  éloignés  de- 
viennent capables  de  commercer  enfemble  ; & 
perdant  par  dégrés , cette  rudeffe  mal  - adroite  , 

& cette  humeur  foupçonneufe  qui  accompa-* 
gnent  ordinairement  les  Etrangers,  ils  appren- 
nent à fe  connoître  & à fe  comprendre.  La 
fcience  proteârice  bienfaifante  de  tous  les 
pays  de  1 Univers,  n’a  de  préférence  exclufive 
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pour  aucun  d’entr  eux  : Ton  influence  fur  IdSf 
efprits , femblable  à celle  du  Soleil  fur  la  terre 
glacée , les  prépare  depuis  long-temps  pour  une 
meilleure  culture  : le  Philofophe  d’un  pays  ne 
voit  plus  fon  ennemi  dans  le  Philofophe  d un 
autre  pays  , il  s’aflied  dans  le  temple  du  Savoir» 
& ne  s’informe  pas  d’où  viennent  ceux  qui 
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font  aflis  près  de  lui. 

Il  n’en  étoit  pas  ainfi  du  monde  encore  bar* 
bare  , alors  les  befoins  de  l’homme  étoient  en 
petit  nombre,  & les  objets ‘de  ces  befoins  fe 
trouvoient  à fa  portée  : Tant  qu’il  pouvoir  les 
fatisfaire  avec  facilité,  il  vivoit  dans  un^  état 
d’indépendance  individuelle  ; d’ou  il  reiulte 
qu’il  y avoir  dans  ces  premiers  temps  autant 
de  nations  que  de  perfonnes  ; chacun  fe  trou- 
vant en  guerre  avec  les  autres  , foit  pour  dé- 
fendre ce  qu’il  avoit , foit  pour  fe  procure* 
ce  quil  n’avoit  pas.  Les  hommes  ne  connoif- 
foient  alors  ni  la  néceflîté  des  affaires  pour 
amufer  leur  ennui , ni  celle  de  l’étude  pour 
exercer  leur  ame  ; tout  leur  temps  étoit  par- 
tagé entre  la  pareffe  & la  fatigue  ; la  chaffe 
g.  la  guerre  étoient  leurs  principales  occupa- 
tions r le  fommeil  & la  table  étoient  leurs 
principales  jouiflances,  w ' ■ 
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À prcfent  tout  efl:  changé  : une  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  a rendu  le  fracas  des  affaires  né- 
ceflaire  à l’homme  ; il  trouve  autour  de  lui 
mille  manières  d’occuper  fon  loifir  qu’il  ne  con- 
noiffoit  pas  auparavant  ; il  ne  place  plus  comme 
autrefois  fes  idées  de  grandeur  dans  les  ex- 
ploits féroces  d’un  fauvage  ; il  étudie  les  Arts , 
les  Sciences  , l'Agriculture  , le  Commerce  i 
études  vraiment  dignes  du  Philofophe  ! véri- 
tables principes  de  la  fociété , & feules  capa- 
bles de  perfectionner  l’homme  moral, 

Il  y a beaucoup  de  chofes  qui  bien  qu’elles 
ne  foient  en  elles-mêmes,  moralement  parlant, 
ni  bonnes  ni  mauvaifes,  ne  laiffent  pas  cepen- 
dant d’être  fufceptibles  de  conféquences  , qui 
portent  fortement  l’empreinte  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  caractères.  Par  exemple,  quoique  le 
commerce  confédéré  abftracHvemçnt , ne  foie 
capable  d’aucun  effet  moral , il  n’a  pas  peu  con- 
triDué  cependant  à,  l’adouciffement  des  mœurs. 
Ce  fut  le  défaut  d’objets,  auxquels  l’efprit  de 
l’homme  put  s’appliquer  , qui  produiflt  parmi 
les  peuples  de  l’ancien  monde  ce  terrible  & 
Continuel  penchant  a la  guerre  , leur  loifir  les 
accabloit,  parce  qu’ils  ne  connoiffoienr  pas 
mpyçqs  de  remployer  : l’indolence  dans 
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laquelle  ils  vivoient , leur  donnoit  du  temps 
pour  fe  nuire  ; & l’on  ne  doit  pas  s’étonner  fi , 
livrés  tous  à la  même  oifiveté,  & prefque 
égaux  en  tout  d’ailleurs , peu  de  chofe  exci- 
toit  leur  colère  * & réveilloit  leur  activité. 

L’introduction  du  commerce  y en  multi- 
pliant les  objets  d’occupation,  a dçmné  y pour 
ainfi  dire,  au  monde  une  face  nouvelle,  & par 
Ion  moyen,  les  hommes  de  tous  les  états  peu- 
vent à préfent  exercer  leurs  fpéculations  & 
leur  induftrie  ; par  un  effet  purement  mécha- 
nique  , il  change  le  cours  de  leurs  pallions  ; il 
détourne  leur  attention  de  ces  jeux  funeftes 
que  foifiveté  leur  rendoit  nécefiaires  ; & nous 
les  voyons  commercer  à préfent  avec  les  mêmes 
peuples,  auxquels  ils  euflent  fait  autrefois  la 
guerre  , pour  des  productions  que  , par  une 
fuite  de  leur  indolence  & de  leur  pareffe  , ils 
n’étoient  pas  alors  en  état  d’acheter. 

Ainfi  donc  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , 
l’état  du  monde  étant  effentiellement  changé 
par  l’influence  des  fciences  & du  commerce,  il 
fe  trouve  à prefent  au  point  neceffaire  , non- 
feulement  pour  comprendre  1 utilité  de  la  civi- 
lifation  générale  , mais  encore  pour  en  defirer 
l’avancement.  Le  principal  & prefque  le  feul 
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ennemi  qui  s’oppofe  encore  à fes  progrès  * c’eft 
le  préjugé  ; car  il  eft  d ailleurs  de  l’intérêt  de 
tous  les  hommes  de  s’accorder  fur  les  moyens 
d’améliorer  leur  fort.  La  terre  paroît  mainte- 
nant partagée  d’une  manière  durable  , les  bor- 
nes des  différens  Empires  font  connues  & fixées; 
ces  vafies  idées  de  conquête  dont  fe  repaifloient 
les  Grecs  Sc  les  Romains  n’exiftent  plus  à pré- 
lènt , & 1 expérience  a détrompé  les  hommes 
de  1 efpoir  de  s’enrichir  par  la  guerre  : en  un 
mot,  les  fujets  de  querelle  font  extrêmement 
diminues  aujourd  hui , fi  1 on  en  excepte  ceux, 
qui  naiflent  du  préjugé  & de  l’opiniâtreté  qu’il 
infpire. 

Il  n’y  eut  peut-être  jamais  deux  événement 
plus  heureufement  combinés  pour  la  deftruc- 
tion  du  préjugé  , que  la  révolution  de  l’Amé- 
rique 3c  fon  alliance  avec  la  France  ; leur  in- 
fluence fe  fait  déjà  fentir  dans  l’ancien  monde  y 
auffi  bien  que  dans  le  nouveau.  Notre  manière 
d écrire  & de  penfer  y a fouffert  une  révolution' 
plus  furprenante  encore  que  celle  qui  donne 
une  forme  nouvelle  a notre  Gouvernement  ; il 
femble  que  nous  ayons  changé  tout-à-la-foi s 
d yeux,  d’oreilles  3c  de  penfées.  Nous  regar- 
dons à préfent  nos  préjugés  comme  ceux  d’m 
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autre  peuple , nous  le.s  reconnoiffons  pour  des 
préjugés  j nous  femmes  comme  des  Efclaves 
délivrés  de  leurs  fers  : mais  (î  nos  âmes  jouif- 
lei  u enfin  d'une  liberté  que  nous  ne  connoif- 
fions  pas  auparavant  3 nous  devons  avouer  que 
jamais , fans  la  double  cirçonftance  de  la  révo- 
lurion  de  l'alliance  , les  raifonnemens  les 
plus  forts  & les  plus  perfuafifs  , ipeuflent  pu 
produire  un  changement  li  néceffaire  au  pro- 
grès des  lumières  & de  la  bonne  foi? 

Si  r Amérique  fe  fut  féparée  paifiblement  de 
f Angleterre  , cet  évènement  n’eyt  produit  au- 
cun changement  effentiel  dans  les  lentimen^. 

« 

Les  mêmes  notions  , les  mêmes  préventions 
qui  gouyçrnoient  auparavant  les  deuy  Peuples, 
les  gouverneroient  encore.  Toujours  efciaves 
de  l'erreur  & de  l'éducation,  nous  continue- 
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rions  à parcourir  fervilement  le  cercle  étroit 
des  idées  populaires  ; mais  les  moyens  qui  pré- 
parèrent la  révolution  , épurant  pour  ainfi  dire 
nos  amas  , y détruifirent  jufques  dans  leurs  ra- 
cines les  préjuges  qui  les  égaroient , tant  par 
^apport  à nous-mêmes  , que  par  rapport  à la 
France  & à l’Angleterre,  & nous  difposèrcnç 
à recevoir  & à préférer  cette  efpèce  de  bonT 
heur  qui  peut  s’accorder  avec  celui  des  autres^ 
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Il  n'y  eut  peut-être  jamais  d'alliance  établie 
fur  des  fondemens  plus  vaftes  que  celle  qui 
réunit  l’Amérique  à la  France , & les  fuites 
qu’elle  pem  avoir  font  dignes  de  la  plus  grande 
attention.'  Ces  deux  pays  ay  oient  été  ennemis 
à caufe  de  l’Angleterre  j il  n’y  avoit  originai- 
rement entr’eux  aucun  i u jet  de  querelle  , fi  l’on 
en  excepte  les  intérêts  de  cette  dernière,  pour 
la  défenfe  defquels  l’Amérique  s’étojt  armée 
contre  la  France.  Alors  les  Américains  éloi- 
gnés du  monde , & ne  le  connoiflant  point, 
nourris  d'ailleurs  dans  les  mêmes  préjugés  qui 
gouvernoient  leurs  dominateurs  , regardoienc 
comme  un  devoir  d’obéir  aux  impreflions  qu’ils 
en  recevoient  ; & dans  ces  idées  , ils  s’epui- 
fotent  à faire  des  conquêtes  pqur  ces  Maîtres 
infoiens,  qui,  pour  toute  reconnoiflançe , les 
traitoient  en  efclaves. 

i : • ' 

Une  longue  fuite  d’injuftices  & de  mauvais 
traitemens  de  la  part  de  l’Angleterre , de  la 
rupture  totale  caufée  enfin  par  le  commence- 
ment des  hoftilitçs  à Léxington  le  19  Avril 
177 S 0 produifirent  naturellement  une  nouvelle 
façon  de  penfer.  A mefure  que  les  cœurs  fe 
fermoient  a 1 Angleterre , ils  s’ouvroient  au  refte 
de  monde  ; nous  examinâmes  à la  fois  les  caufes 
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de  loppreflion  qui  nous  accabloit,  & nos  pré- 
juges ; jufqu’à  ce  qu  enfin  nous  trouvâmes  ces 
derniers  auffi  contraires  à la  raifon  & à la  bien- 
veillance, que  les  premières  l’étoient  à tou» 
les  droits  politiques  & civils. 

Tandis  que  nous  étendions  par  degrés  le 
cercle  de  notre  morale  , l’alliance  avec  la  France 
Hit  conclue,  alliance  non  pas  uniquement  eau- 
fée  par  les  befoins  d’un  jour , mais  établie  fur 
des  fondemens  plus  juftes  & plus  folides  ; les 
deux  Peuples  y trou  voient  des  avantages  égaux  ; 
& par  la  manière  ouverte  & affeétueufe  avec  la- 
quelle ils  ont  vécu  depuis  entr’eux,elle  devint  en- 
fin non-feuleqjent  un  Traite  politique  entre  les 
Gouvernemens.mais  encore  un  lien  moral  entre 
les  deux  Nations.  Apréfent  nos  âmes  font  unies 
comme  nos  intérêts , & nos  cœurs , auflî-bien 
que  notre  profpérité  , demandent  la  continua- 
tion de  cette  union. 

Les  Peuples  d’Angleterre  nayane  point 
éprouvé  ces  changemens  ne  peuvent  en 
avoir  l’idée;  ils  careiïoient,  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs , ces  mêmes  préjugés  que  nous  fou- 
lions a nos  pieds  ; & le  defir  de  nous  retenir 
fous  le  joug , fut  en  eux  une  fuite  de  cet  égoïf- 
me , & de  cette  médiocrité  de  vues  que  1’Amé- 
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rique  dédaignoit.  Nous  méprifions  ce  qui  les 
enorgueillifloit , & ce  fut  une  des  raifons  princi- 
pales qui  firent  manquer  toutes  leurs  négo- 
ciations , fondées  fur  des  principes  fi  différens 
de  ceux  que  nous  venions  d’adopter.  Nous 
fommes  réellement  à préfent  un  autre  Peuple  ; 
nous  ne  pouvons  plus  revenir  à notre  ancienne 
ignorance , ni  reprendre  nos  anciens  préjugés  , 
& l’efprit  une  fois  éclairé  ne  peut  plus  retomber 
dans  les  ténèbres  ; on  ne  peut  à la  fois  connoître 
& ne  pas  connoître , & je  ne  crois  pas  qu’il  exifte 
de  terme  pour  exprimer  cet  état  de  refprit  ; c’eft 
pourquoi  toute  efpèce  de  tentative  de  la  part  de 
l’Angleterre  , fondée  fur  les  anciennes  difpofi- 
tions  de  l’Amérique,  & fur  fefpoir  de  la  rame- 
ner à ces  difpofitions  , me  paroiffent  entiè- 
rement femblables  à celles  qu’on  pourroit  faire  , 
pour  perfuader  à un  homme  qui  voit,  de  devenir 
aveugle,  ou  à un  homme fpirituel  & fenfible, 
de  devenir  ftupide.  La  première  de  ces  ch o fcs 
n’efl:  pas  naturelle,  la  fécondé  n’eft  pas  poflible. 

La  remarque  que  fait  l’Abbé  Raynal  fur  la 
différence  des  deux  Nations,  dont  l’une  fe  gou- 
verne en  République,  tandis  que  l’autre  obéit  à 
un  Monarque,  ne  peut  avoir  de  lignification  efi 
fentielle, Qu’importent  aux  Traités  les  formes  des 
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Gouvernemens?CelIes  ci  comprennent  la  police 
intérieure  des  Peuples  , confidérés  comme 
ifolés  de  fans  aucun  rapport  les  uns  aux  autres  ; 
les  Traités  font  partie  de  leur  police  exté- 
rieure, fuivant  les  relations  qu’ils  ontentr’eux. 
Aufïi  long-temps  qu’ils  remplirent  leurs  enga* 
gemens  mutuels  , nous  n’avons  pas  plus  de 
droit  de  rechercher  leur  conduite  dans  les 
affaires  particulières  5 que  nous  n’en  avons  de 
nous  ingérer  dans  les  intérêts  domeftiques 
d’une  famille. 

Si  1 Abbé  Raynal  y eut  réfléchi  un  moment , 
il  eût  vu  que  quel  quefoit  d’ailleurs  la  nature 
des  Puifïàn  ces  qui  gouvernent  les  hommes  , 
ces  puiffances  font  entr’elles  dans  une  égalité 
républicaine.  C’eft-là  le  premier  de  le  véritable 
principe  des  alliances.  L’ancienneté  peut  avoir 
afluré  certains  honneurs  aux  uns;  le  pouvoir 
donne  naturellement  à d’autres  l’importance 
de  la  confidération  qui  la  fuit.  Mais  tous  s’ac-< 
cordent  fur  l’égalité  des  droits  de  chacun.  Ilfera 
bon  d’ailleurs  de  remarquer  ici  qu’une  Monar- 
chie ne  compromet  en  rien  fa  félicité  intérieure 
en  s’alliant  avec  une  République;  & que 
jamais  la  ruine  des  Républiques  ne  fut  la  fuite 
de  leurs  alliances,  mais  feulement  de  leurs  di~ 
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Vifîons  inteftines.  Il  y a plus  de  deux  cens 
ans  que  la  France  eft  alliée  avec  la  SuifTe , fans 
que  la  conftitution  de  cette  dernière  ait  fouf- 
fert  plus  d’altération  que  fi  elle  ne  fe  fut  alliée 
qu’avec  une  République  -comme  elle.  Ce  feul 
exemple  fuffiroic  pour  détruire  entièrement  la 
remarque  de  l’Abbé  Raynal.  Il  feroit  à fou- 
haiter  au  contraire  que  les  Gouvernemens  favo- 
rifaffent  le  rapprochement  des  Peuples.  On 
peut  toujours  trouver  à perfectionner  fes 
mœurs  ou  fes  principes  dans  une  communi- 
cation plus  libre  3c  plus  étendue  ; & c’efl  par 
ce  moyen  que , fans  égard  aux  intérêts  perfon- 
nels  , l’amitié  peut  s’étendre  dans  tout  Puni- 
Vers  fur  les  ruines  des  préjugés. 

L’Abbé  Raynal , nonobftant  fes  proteflatîons 
en  faveur  de  la  liberté»  ne  laiile  pas  de  s’ou- 
blier quelquefois,  & Ion  apperçoit  que.  fa 
théorie  eft  plutôt  le  produit  de  fon  imagina- 
tion que  de  fon  jugement.  Prefque  à Pinftant 
où  il  vient  de  condamner  l’alliance  , comme 
ne  s’accordant  pas  avec  le  bonheur  du  genre 
humain , il  tombe  en  contradiction  avec  lui- 
même  , en  acculant  la  France  d’avoir  agi  dans 
cette  occalïon  avec  fi  peu  de  réferve  3c  tant  de 
]té.  « Pourquoi , dit-il,  ( eu  parlant  de 
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« la  France  ) s’être  mis  par  un  Traité  in- 
w confidéré , dans  les  fers  du  congrès  , qu’on 
53  auroit  tenu  lui-même  dans  la  dépendance  par 
53  des  fubfides  abondans  & réglés.  » 

Quand  un  Auteur  entreprend  de  traiter  du 
bonheur  public , il  doit  bien  s’affurer  aupara^ 
vant  que  fes  pallions  ne  peuvent  l’égarer,  & 
qu’il  eft  incapable  de  prendre  les  rêves  de  fon 
imagination  pour  des  droits  ou  pour  de  prin- 
cipes. Les  principes  comme  la  vérité  n’ont  pas 
befoin  d’artifice;  ils  fepréfentent  naturellement, 
& toujours  de  la  même  manière.  Mais  tout 
ouvrage  fur  ces  matières,  qui  ne  porte  pas 
Tempreinte  de  l’évidence  & de  la  fïmplicité, 
doit  être  examiné  dans  toutes  fes  parties, 
comme  un  ouvrage  de  pure  invention. 

J’avoue  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’être 
furpris  de  ce  paffage  de  l’Abbé  Raynal  ,•  il  ne 
lignifie  rien  du  tout  , ou  fa  lignification  eft 
mauvaife  ; & dans  l’un  ou  l’autre  cas , il  fert  à 
faire  voir  la  prodigieufe  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  connoiffances  de  pure  fpéculation  & 
les  connoiffances  pratiques.  Suivant  le  langage 
de  l’Auteur  , un  Traité  n’entraîneroit  aucune 
affe&ion  entre  les  Peuples , & fon  influence  bor- 
née au  befoin  du  moment  , cefleroit  avec  la 
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Caufè  qui  le  produifit.  — La  France  agiflfant 
dans  des  vues  fupérieures  à cette  politique 
étroite  , s’eft  établi  par  fa  générofité  une  ré- 
putation plus  noble  , en  même  temps  quelle 
s’alTuroit  l’amour  d’un  pays  auquel  elle  étoit 
étrangère  auparavant.  Elle  traitoit  avec  un 
Peuple  qui  fuivoit  fimplement  les  infpirations 
de  la  nature  , & vit  fagement  qu’aucun  des 
avantages  quelle  avoit  à fe  promettre  des  con- 
ditions inégales  d un  traité  artificieux,  ne  pou» 
voit  balancer  les  biens  plus  durables’,  qui  dé- 
voient réfulter  pour  elle  d’une  conduite  plus 
franche  & plus  défintéreflee. 

L’Abbé  Raynal  cherche  à pénétrer  enfuite 
les  intentions  fecrètes  des  cabinets  de  Madrid 
& de  Verfailles,  par  rapporta  l’indépendance 
de  l’Amérique.  Je  ne  le  fui  vrai  point  dans  le 
detail  de  fe  s conjectures  : c’eft  une  chofe  fuffi- 
famment  frappante  fans  qu’on  s’y  arrête,  que 
i ancienne  union  de  l’Amérique  avec  l’Angle- 
terre , compofoit  une  puilfance  , qui,  dirigée 
par  cette  dernière  pouvoit  devenir  fatale  au 
inonde  : & l’on  peut  fuppofer  fans  invraifem- 
blance  ,que,  fi  l’Angleterre,  avant  d’engager 
la  querelle , eut  connu  nos  forces  aulîî  bien 
quelle  les  connut  depuis,  loin  de  chercher  à 
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nous  fubjuguer , elle  nous  eût  propofé  la  corrl 
quête  du  Mexique.  Au  refte  , quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  Puiflance  en  Europe  qui  dût  appré- 
hender plus  que  l’Efpagne  , les  fuites  de  la 
bonne  intelligence  entre  l’Angleterre  & les 
Colonies  Angloifes  ; il  eft  certain  encore 
qu’elle  n’a  rien  à craindre  de  ces  Puiflances 
défunies. 

Je  m’arrêterai  plus  particulièrement  fur 
cette  partie  de  l’Ouvrage,  dans  laquelle  i Abbé 
Raynal  , faifit  une  occalion  de  (e  répandre  en 
cloues  tx  en  témoignages  dndmuation  , fur  lw 
refus  qu’on  fit  en  Angleterre  , de  la  média- 
tion propofée  en  17 79  , par  la  Cour  de  Ma- 
drid. 

Il  faut  fe  fouvenir  qu’avant  que  l’Etpagne 
fe  joignît  à la  France  dans  cette  guerre,  elle 
avoit  entrepris  le  rôle  de  médiatrice  , & pi  o* 
pofé  au  miniftére  Britannique  des  conditions 
fi  exceflivement  favorables  pour  l’Angleterre, 
que  fi  elles  euffent  été^acceptées  , elles  pou- 
voient  beaucoup  nuire  à l’Amérique,  qui  peut- 
être  même  n’auroit  pu  s’y  prêter.  Il  faut  fe 
fouvenir  encore,  que  le  cabinet  Angiois  re- 
jetta  ces  propofitions  ; fur  quoi  l’Abbé  Raynal 
s’exprime  ainfi  : 

« C’tft 
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« C’eft  dans  une  circonftance  pareille,  c’eft 
lorfque  la  fierté  élève  les  âmes  au  deffus  de 
» la  terreur , qu’on  ne  voit  rien  de  plus  à re- 
33  douter  que  la  honte  de  recevoir  la  loi  , & 
” *3U  on  ne  balance  pas  entre  la  ruine  & le  def- 
33  honneur  : c’eft  alors  que  la  grandeur  d’une 
w nation  fe  déploie;  j’avoue  toutefois  que  les 
» hommes  accoutumés  à juger  des  chofes  par 
« l’événement , traitent  les  grandes  & périi- 
» leufes  révolutions  d’héroïfme  ou  de  folie  , 
» félon  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  qui  les 

* ont  fuivies.  Si  donc  1 on  me  demandoit  quel 
*>  eft  le  nom  qu’on  donnera  dans  quelques  a n- 
” nées  à la  fermeté  que  les  Anglois  ont  mon- 

* trée  dans  ce  moment , je  répondrois  que  je 

* l’ignore.  Quant  à celui  qu’elle  mérite  , je  le 
»>fais;  je  fais  que  les  annales  du  monde  ne 
» nous  offrent  que  rarement  l’augufte  & ma- 
33  jeftueux  fpeâacle  d’une  "Nation  qui  aime 
” m‘eux  «noncer  à fa  durée  qu’à  fa  gloire  ». 

Les  idées  exprimées  dans  ce  paragraphe 
font  grandes , Si  préfentees  d’ailleurs  avec  élé- 
gance & nobleffe  ; mais  le  coloris  en  eft  trop 
fort , & la  reffemblance  s’y  perd  dans  les  dé- 
tails trop  flatés.  L'art  de  proportionner  à fou 
fujet  ks  penfées  & Ion  ftyle  , de  manière  à 
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frapper  directement  le  but  qu  on  fe  propofe 
fans  s’égarer  jamais  dans  de  vaines  digreffions  » 
me  paroît  la  véritable  pierre  de  touche  du  ta- 
lent d’écrire*  Dans  la  plupart  de  fes  Ouvrages  â 
1 Abbé  Raynal  ( qu’il  me  pardonne  cette  re- 
marque ) me  paroît  s’écarter  trop  fouvent  de 
fon  fujet  ; il  les  furcharge  d’une  inutile  va- 
riété : On  peut  les  comparer  à quelque  payfage 
agréable  & défert , au  travers  duquel  on  n’a  pra- 
tiqué nulle  route  ; tous  les  objets  y flatent  éga- 
lement la  vue , aucun  nela  fixe  & ne  l’attire  ; 
on  s’y  plaît,  on  aime  à s’y  égarer,  mais  il  eft 
difficile  d en  trouver  fiflue* 

Avant  de  me  permettre  aucune  obfervation 

-,  >•* 

fur  l’efprit  8c  la  compofition  de  ce  paffage , je 
vais  le  rapprocher  des  circonftances  auxquelles 
il  fait  alluhon. 

Si  nous  examinons  attentivement  la  nature  de 
ces  circonftances  , nous  trouverons  bientôt 
que  les  Anglois  ne  méritent  en  rien  les  louan- 
ges outrées  de  l’Abbé  Raynal.  Le  refus  de  la 
médiation  , fut  plutôt  l’effet  de  leur  vanité  que 
de  leur  courage  ; bien  loin  que  leur  fituation 
fut  défefpérée , elle  n’étoit  pas  même  extrême- 
ment périîieufe  ; 8c  par  conféquent , ces  expref- 
lions  exagérées  fur  la  prétendue  réfolutioB 
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qu’ils  prirent  de  renoncer  à leur  exiftence, 
plutôt  qu’à  leur  gloire  , ne  conviennent  en 
rien  à la  fituation  oh  ils  fe  trouvoient  alor*. 
Iis  avoient  les  plus  fortes  efpérances  de  fubjun 
guer  l’Amérique,  & ne  voy oient  contre  eux 
d’autre  puiflance  maritime  que  laFrance  ; puif- 
qu’il  n’étoit  pas  même  sûr  que  le  refus  de  la 
médiation  déterminât  l’Efpagne  à s’unira  cette 
derniere,  Ne  pouvoit-il  pas  enfin  fe  préfentef 
d’autres  médiations  plus  favorables  que  celles 
qu’ils  refufoient  ? Mais  fuppofé  qu’il  ne  s’en  pré- 
sentât pas,&  qu’enfin  l’Efpagne  prît  le  parti  de 
faire  caufe  commune  avec  la  France,  les  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  d’ailleurs  lui 
étoient  abfolunaent  inutiles  en  Amérique,  n’a- 
voient  toujours  à le  déployer  que  contre  celles 
de  ces  deux  Nations , auxquelleson  fait  quelle 
fe  croyoit  infiniment  fupérieure. 

Quelques  puflent  être  enfin  , les  fuites 
de  cette  démarche,  il  eft  bien  certain  qu’elle 
n’en  train  oit  nullement  pour  la  Grande  Bre- 
tagne l’idée  de  renoncer  à fon  exiftence.  Il 
n’eft  pas  de  la  politique  de  l’Europe  de  per- 
mettre la  deftruéèion  totale  d’aucune  des Puif- 
fances  qui  la  compofent  , mais  feulement  de 
5 oppofer  aux  vues  ambitieufes  de  quelqucs- 
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unes  d’entre  eües.  L’Angleterre  étant  une  Ifle  ; 
Te  trouve  garantie  par  fa  pofition  naturelle  des 
dangers  d’une  invafion  : bien  loin  qu’elle  prévit 

r 

fa  ruine , elle  prodiguoit  les  tréfors  , & ne  mé- 
ditoit  que  des  conquêtes  ; & quoiqu  alors  elle 
n’eût  fait  aucune  perte,  & qu’il  ne  lui  en  coû- 
tât encore  que  les  frais  delà  guerre,  elle  ne 
laifToit  pas  d’envifager  d’un  œil  avide  les  plus 
riches  dédommagemens. 

Si  l’Abbé  Raynal  fe  plaît  tant  à repréfenter 
les  fingularicés  frappantes  des  caraâeres  natio- 
naux , l’Amérique  pouvoit  fournir  une  ample 
matière  à fes  louanges.  Ihy  aurait  trouvé  des 
hommes , qui , fans  connoître  quel  parti  P Eu- 
tope  voudroit  prendre  dans  leur  querelle  , fe 
déterminent, fur  un  plan  dont  l’expérience  n’a- 
voit  pas  encore  démontré  la  foîidité,  a braver 
une  pu i fiance  contre  laquelle  les  Nations  les 
plus  formidables  avoient  échoué  1 fans  autre 
connoiffance  que  celle  des  principes  fur  lef- 
quels  ils  fondoient  leur  refolution , ils  avoient 
tout  à apprendre  ; dépourvus  des  choies  né- 
céflâires  à leur  défenfe  „ ils  avoient  à fe  les 
procurer  : fupérieurs  à la  bonne  comme  a la 
mauvaife* fortune,  ils  fe  font  vu  réduits  aux 
derniers  termes  du  malheur , fans  que  leur  cou* 
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?age  en  fut  ébranlé  ; & dans  les  retours  de  la 
profpénré  la  plus  inattendue,  ils  n’ont  point 
dégrade  la  dignité  de-  leur  caradèrc  , par  les 
vains  éclats  d’une  joie  puérile.  Les  héfîtations 
ou  le  découragement  font  des  chofes  égale- 
ment inconnues  aux  Américains,  & Ton,  peut 
dire  qu’ils  étoient  préparés  à tout;  car  toutes 
les  circonftances  poflîbles  fe  trouvoieot  renfer- 
mées dans  la  réfolution  inébranlable  qu’ils 
avoient  prife,  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Dans  1 état  ou  fe  trouvoit  l’Amérique  en 
ï77^5  d y eut  fans  doute  plus  de  courage  de 
fa  part , à rejetter  les  proportions  qui  lui  fu- 
rent faites  au  nom  de  l’Angleterre  , que  n’en 
montra  la  Cour  de  Londres  dans  le  refus  qu’elle 
fit  de  ta  médiation  de  l’Efpagne  : c’eft  ce  qui 
fait,  que  d autres  Hiftoriens  , frappés  comme 
ï Abbé  Raynal  , de  la  vigueur  & de  !a  fierté 
de  cette  réfolution  , n’ont  pas  manqué  de  l’at- 
tribuer a un  événement , dont  nous  n’avions 
alors  aucune  connoiflance  , je  veux  parler 
du  traité  conclu  avec  la  France.  certaine- 
ment l’erreur  dans  laquelle  ils  étoient  tom- 
bés, fait  bien  voir  l’idée  qu’ils  avoient  con- 
çue de  la  magnanimité  de  cette  conduite  , 
puiiqu’iis  ont  eu  recours  pour  l’expliquer^  à 
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des  caufes  qu’ils  regardaient  comme  en  propos 
tion  avec  elle , fans  favoir  que  ces  caufes  fe 
trouvoient  dans  les  principes  devenus  fami-, 
liers  à la  Nation  (i). 


(j)  Extraie  d’un  Ouvrage  intitulé  i Courte  revue  du 

prèfent  Règne . 

EN  A N G LE  TE  R R E. 

Page  4jf  , dans  le  nouveau  Registre  annuel  * pour 

Vannée  1780. 

9 Les  Commifliires  Angiois  qui  vinrent  en  Amé- 
3p  rique  , pour  propofer  des  conditions  de  paix  aux 
31  Colonies  , en  conféquence  des  Bills  conciliatoires 
» du  Lord  North  , ne  purent  réudir  dans  cette  négo- 
» ciation.  Des  concédions  qui  auroient  été  reçues 
» auparavant  avec  la  plus  grande  reconnoidance  » 
9»  furent  rejettées  avec  dédain.  Le  temps  de  1 orgueil 
» ôc  de  la  hauteur  étoit  venu  pour  les  Américains. 
» Il  eft  probable  cependant  que  l’orgueil  tout  feuî 
* ne  diéta  pas  les  réfolutions  du  Congrès  > êc  qu  elles 
» furent  l’effet  du  peu  de  confiance  qu’avoient  les 
» Américains  dans  la  fincérité  des  offres  de  laGrande- 
Bretagne,  de  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de 
m n’abandonner  jamais  leur  liberté  , & fur -tout  des 
» engagemens  dans  lefquels  ils  étaient  entrés  , par  leur 
» demie*  Traité  avec  la  France . 


? In  the  animal  Regiftcr  for  the  ycar  1780. 
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Maïs  Indépendamment  de  l«ur  injuftice , ces 
louanges , que  prodigue  l'Abbé  Raynal,  font  en- 
core fujettes  à d'autres  objections  de  la  part  du 
Moralité  ôc  du  Philofophe.  Elles  font  l’effulion 
d’un  fentiment  barbare  , & femblenr  deftinées  à 
prévenir  ces  retours  d’humanité,  qui  feuls  pour- 

r ^ ! 

rotent  expier  la  conduite  criminelle  que  l’An- 
gleterre a tenue  jufqu’à  préfent.  Elles  tiennent 
lieu  d’une  efpèce  d'opium  pour  calmer  les 
remords  de  la  Cour.  Elles  endorment , dans 
un  fommeil  léthargique,  la  confcience  d’une 
Nation  ; & fouvent  on  fait  plus  de  mal  par  cette 
affectation , a prêter  au  crime  des  excufes  fpé- 
cieufes,  qu’on  n’en  pourroit  faire  en  s’en  dé- 
clarant ouvertement  le  protecteur. 

L Angleterre  eft  à préfent  le  feul  Empire 
qui  retienne  le  monde  plongé  dans  le  trouble 
& dans  la  guerre  ; & l’Abbé  Raynal  dévelop- 
peroitun  caractère  à la  fois  plus  noble  & plus 

1 y , ç.  ^ ater  comme  il  le  fait  fur 
les  excès  auxquels  elle  s’eft  portée  , il  lui  eût 
adrefle  au  contraire  ces  quelîions  importantes. 

N y a-t-il  donc  pas  allez  de  maux  dans  le 
monde , & des  maux  déjà  trop  difficiles  à fup  - 
porter , fans  que  l’homme  s’applique  eucore  à 
multiplier  les  moyens  de  fa  deftrüclion  ï Sa 
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vie  eft-elle  donc  fi  longue  , que  ce  foit  uné 
néceflité , que  ce  foit  même  un  devoir  d'en 
précipiter  la  fin  ? Le  fentier  qu’il  parcourt  eft-il 
fi  doux  „ fi  parfemé  de  toutes  fortes  de  plaifirs, 
qu  i!  ait  quelquefois  befoin  du  malheur  , pour 
mieux  apprécier  enfuite  les  agrémens  de  fa 
lituation  ? Ah  , malheureux  ! demande  à ton 
cœur  5 dévoré  de  tous  les  chagrins;  demande 
a ton  corps  , épuifé  par  des  maladies  rebelles 
au  fe cours  de  l'art  ; interroge  toute  ta  perforine  , 
& vois  fi  c’eft-là  ton  hiftoire. 

Mais  je  termine  mes  remarques  fur  ce  fujet, 
pour  examiner  un  autre  palfage  dans  lequel 
1 Abbe  Raynal  laifie  appercevoir  une  veine  de 
malignité  , & qui  pis  eft  d’injuftice. 

Apres  avoir  chicané  quelque-temps  fur  les 
csufes  du  Traité,  il  efquifle  les  difFérens  carac- 
tères des  Peuples  alliés,  «Efl-il  poflîble,  dit-il  , 
53  qu  une  union  étroite  puifie  long-temps  fub~ 

fi fier  entre  des  Confédérés  d’un  caraétère 
* aufli  oppofé  que  le  François  emporté,  dé- 
» daigtieux  & léger;  l’Efpagnol  lent,  hautain  , 
s»  jaloux  & froid  ; P Américain  qui  tient  fecrè- 
» tement  fes  regards  tournés  vers  fa  mère  pa- 
n trie,  & qui  (e  réjouiroit  des  défafïres  de  fes 
» Alliés , s’ils  étoient  compatibles  avec  fon 
» indépendance  ? 
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En  général  le  monde  accueille  avec  plaifir 
ces  portraits  bizarres  , que  l’inimitié  trace  à la 
hâte,  & répand,  par  vengeance  , ou  feulement 
par  malignité  ; mais  ces  miférables  jeux  d’un 
efprit  léger  font  toujours  au-deflous  de  ia  gra- 
vité du  Philofophe  , fur-tout  s’il  lui  arrive  de 
s’y  livrer  fans  provocation,  & fi  , loin  d’être 
utiles  , ils  peuvent,  au  contraire  , caufer  beau- 
coup de  mal Sans  doute  l’Abbé  Raynal 

auroit  pu  peindre  de  couleurs  imaginaires,  les 
différenscaraâèresde  tous  les  Peuples  du  monde, 
qui  peuvent  à leur  tour  repréfenter  le  fie n cha- 
cun a fa  mode  ; jufqu  a ce  que  dans  cette  guerre 
d efprit,  les  véritables  traits  carattériftiques  fe 
trouvent  entièrement  perdus.  La  gaieté  dune 
Nation  8c  la  gravité  d’une  autre,  peuvent  être 
tellement  défigurées  par  une  peinture  exagérée , 
que  ce  tableau  dégénère  en  une  charge  groffière, 
dont  le  ridicule  fe  répand  jufques  furie  peintre. 

Pourquoi  l’Abbé  Raynal  n’examine  t il  pas 
un  peu  plus  attentivement,  & ne  rend-il  pas 
juflice  au  mérite  de  chacun  b Pourquoi  3 par 
exemple , ne  s’arrête-t-il  pas  avec  plaifir  fur 
cette  grandeur  de  caradère,  & fur  ce  définté- 
reffement  que  la  France  a toujours  développé 
dans  le  cours  de  les  conquêtes,  & que  l’Angle- 
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terre  même  s’eft  vue  contrainte  d’avouer  ? 

Il  eft  une  chofe  du  moins  ( & l’on  en  pour- 
roit^  citer  beaucoup  d’autres  ) fur  laquelle  les 
alhes  fe  font  conftamment  accordés;  tous  ayant» 
pour  ainfi  dire  , difputé  de  douceur  & de  clé- 
mence dans  le  traitement  qu’ils  ont  fait  à leur» 
ennemis.  L’Efpagne,  dans  la  conquête  de  Mi- 
norque  & des  Ifles  de  Bahama,  confirme  par- 
faitement cette  remarque  ; & malgré  les  ou- 
trages qu  avoit  reçus  l’Amérique  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre , elle  n’a  pas  varié  dans 
fon  plan  de  modération.  L’Angleterre  feule 
s’eft  montrée  infolente  & cruelle. 

. Mais  pourquoi  charger  l’Amérique  d’une 
inculpation  quelle  n’a  méritée,  ni  par  fa  con- 
duite , ni  par  fes  principes , & qui  la  déshono- 
reroit  aux  yeux  du  monde , fi  elle  étoit  prou- 
vée ? Je  veux  parler  du  reproche  que  lui  fait 
1 Auteur  , de  manquer  d’attachement  pour 
fes  Alliés , & de  fe  réjouir  de  leurs  pertes.  Elle 
s eft  efforcée  a la  vérité  de  faire  connoître  au 
monde  que , loin  d avoir  été  l’agreflèur  dans  fa 
querelle  avec  l’Angleterre , elle  n’avoit,  au 
contraire  , ni  cherché,  ni  fouhâité  les  moyens 
de  rompre  ; mais  il  y aurait  à la  fois  de  l’injuf- 
tice  de  la  cruauté  a s’autorifer  de  la  candeur 
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4e  fe$  aveux  , pour  flétrir  fon  caraâère  par  des 
imputations  qu’on  ne  peut  fonder  que  fur  ces 
mêmes  aveux. 

Le  refus  qu  elle  fit  des  propofitions  de  1 An- 
gleterre en  1778,  avant  d etre  informée  du 
Traité  avec  la  France,  s’accorde-t-il  avec  la 
peinture  que  TAbbé  Raynal  fait  de  fes  difpo- 
fitions  ? Une  feule  circonftance  tirée  de  fa  con» 

duite  peut-elle  juftifier  ce  qu’il  avance  ? 

Mais  il  exifte  une  autre  preuve  de  l’efpece  la 
plus  forte  en  faveur  de  notre  innocence,  c'eft 
que  parmi  toutes  les  lettres , foie  officielles  , 
foit  particulières  * qui  furent  prifes  en  différens 
temps  , dans  les  differentes  parties  de  1 Amé- 
rique, & publiées  à Yorck-Town,  il  ne  s en 
trouve  aucune  fur  laquelle  on  puiffe  établir  les 
reproches  qu’on  nous  fait. 

Nous  ne  vivons  point  fous  un  de  ces  Gou- 
vernemens  qui  craignent  & qui  répriment  la 
liberté  des  difeours  ; fi  donc  on  s’obferve  parmi 
nous  fur  quelques  fuiets,  ce  ne  peut  être  que 
par  la  crainte  d’encourir  le  reilentiment  du 
Peuple.  Or,  je  demande  à préfent  lur  quelle 
bafe  peuvent  porter  les  reproches  de  l’Abbé 
Raynal > fi  la  difpofition  générale  eft  telle  en 
Amérique  9 qu’il  feroit  dangereux  d'y  montre; 


*ïSiÿ; 

iw 

SP*;I 

•'U?-;' 

' f • t. 

I 

1 .i' 

k S 


K i. 


Lettre  sur  les 

les  moindres  lignes  de  joie  à Poccafion  des 
malheurs  de  nos  Alliés  ; & fi  d’ailleurs  on  n’a 
pu  trouver  dans  nos  lettres  > foit  publiques  , 
fo;t  particulières  5 aucune  raifon  de  juftifier  de 
femblables  foupçons  ? J’ignore  quelles  per- 
fonnes  cet  Auteur  voyoit  en  France  ; tout  ce 
que  je  fais,  c’eft  que  le  compte  qu’il  rend  des 
affaires  de  l’Amérique,  ne  s’accorde  en  rien 
avec  la  vérité. 

Si  PAbbé  Raynal  fe  fut  trouvé  en  Amé- 
rique , quand  on  y fut  informé , pour  la  pre- 
mière fois , du  malheur  arrivé  à la  flotte  du 
Comte  de  GrafTe  aux  Indes  occidentales  , il 
eût  facilement  reconnu  fon  erreur.  Je  ne  me 
rappelle  aucune  circonftance,  fi  Ton  en  excepte 
la  perte  de  Charles  Town , dans  laquelle  notre 
douleur  ait  été  plus  vive.  Nous  attendions  3 
dans  les  agitations  de  Pefpérance  & de  la  crainte, 
la  nouvelle  qui  devoit  confirmer  ou  détruire- 
ces  premiers  bruits  ; enfin  , quand  cette  perte 
nous  eût  été  perfonnelle , elle  n’auroit  pas  été 
plus  fortement  fentîe  ; & ce  n’étoit  pas-là  ce- 
pendant un  de  ces  événemens  capables  d’ex- 
pofer  notre  indépendance.  \ * 

L’Abbé  Raynal  fe  trompe  fi  groflïèrement 
& fi  fouvent  dans  fes  détails  géographiques 
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fur  les  treize  Etats-Unis  , que  je  ne  pourrois 
relever  toutes  fes  fautes  fans  excéder  de  beau- 
coup les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites.  Ces 
fortes  d’erreurs  n’étant  ni  politiques  ni  hiftori- 
ques  3 ni  Jentimentales , la  nature  même  d'un 
pays  les  dément  continuellement;  c’eft  pour- 
quoi je  ne  m’y  arrêterai  pas.  Je  remarquerai 
feulement , que  je  n’ai  pas  encore  vu  une  def- 
cription  de  f Amérique  faite  en  Europe , fur 
la  fidélité  de  laquelle  on  puifte  compter  : pour 
s’en  faire  une  jufte  idée , il  faut  la  voir  & la 
parcourir. 

Quoique  j’aie  déjà  donné  à cette  lettre  plus 
d’étendue  que  je  ne  me  l’étois  propofé  d’abord, 
je  me  trouve  cependant  obligé  de  fupprimer 
plufieurs  obfervations  qui  dévoient  y trouver 
place  fuivantmon  premier  plan.  J’aurois  défiré 
de  tout  mon  cœur  que  l’ouvrage  de  l’Abbé 
Raynal  n’eût  pu  me  fournir  que  des  fujets 
; mais  les  idées  faulfes  qu’il  contient  , 
&les  impreffionsdangereufes  que  peuvent  1 aider 
ces  idées,  me  ferviront  d’apologie  & juftifie- 
ront  la  liberté  de  mes  remarques. 

L Abbé  Raynal  a fait  une  efpèce  de  précis 
de  la  brochure  intitulée  : Le  S eus- Commun  9 
quil  a inféré  fous  «eue  forme  dans  fon  propre 
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ouvrage  ; & quoiqu’il  n’en  convienne  nulle 
part , on  pourroit  citer  beaucoup  d’autres  paf- 
fages  qu’il  a tirés  de  la  même  fource.  Par 
exemple  il  a copié  prefque  littéralement  la  dif- 
tinclion  entre  la  Société  & le  Gouvernement 
par  laquelle  commence  la  brochure  , & toutes 
les  remarques  qu’il  fait  d’ailleurs  à ce  fujet  , 
font  fi  parfaitement  conformes  aux  idées  qui  fe 
trouvent  dans  le  Sens-Commun , qu  on  n’y  fau- 
roit  remarquer  d’autres  différence , que  celle 
des  mots  & du  ftyle.  (i). 
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( i ) Le  Sens  Commun . 


L'Abbé  RaynaL 


Il  faut  bien  fe  don- 


» Quelques  Ecrivains  ont  , — , r 
confondu  la  Société  avec  le  ner  de  garde  de  con- 
Gouvernement  , au  point  de  | fondre  enfemble  les 
les  diftinguer  à peine  l’un  Sociétés  de  les  Gou- 
l’autre  : tandis  que  ces  chofes  vernemens  ; pour  les 

^ - ' connoître , cherchons 


leur  origine. 


La  Société  eft  née 
des  befoin  des  hom- 
mes , & les  Goaver- 
nemerts  de  leurs  vices. 


s qi 

diffèrent  non  - feulement  en 
elles-mêmes , mais  encore  par 

leur  origine.  » , . 

» La  Société  fut  le  réfuirat 
de  nos  befoins  , ôc  les  Gou- 
verneme  s furent  le  réfultat 
de  notre  méchanceté  : la  So-  . , 

ciété  contribue  pofitivement  > La  Oocieté  tend  tou- 
à notre  bonheur  par  la  réu-  ; jours  au  bien  ; leGou- 
nion  de  nos  afFeétions  , & les  ve:nement  doit  tou- 
Gouvernemens  y contribuent  j jours  tendre  à repn- 
négativemsnt  en  réprimant  mer  le  mal. 

n°L  es  paragraphes  fuïvans  offrent  moins  de  reffem- 


» * l’AmSripi, 


Cependant,  comme  il  eft  temps  que  je  finiffe 
cette  Lettre , je  ne  me  permettrai  point  de 
nouvelles  obfervations , & je  vais  jetter  un 
coup-d’œil  rapide  fur  l’état  des  affaires  publi- 

blance  dam  le  langage  ^ mais  il  eft  aifé  de  reconnoître 


que  les  idée*  de  l’un  font 
l’aatre. 

Le  Sens  Commun • 

» Pour  nous  faire  une  idée 
claire  5c  jufte  du  but  & de  la 
fin  du  Gouvernement,  imagi- 
nons un  petit  nombre  d’hom- 
mes qui  fe  rencontrent  dans 
quelque  lieu  féparé  du  relie 
du  monde.  Ces  hommes  ainlî 
raflemblés  , peuvent  repré- 
fenter  les  premières  peupla- 
des de  quelques  contrées , ou 
même  de  la  terre  entière, 
©ans  cet  état  de  liberté  na- 
turelle la  Société  fera  leur 
première  penfée  ; mille  mo- 
tifs les  y porteront  : la  force 
d’un  homme  eft  lî  peu  pro- 
portionnée à fes  befoins , fon 
ame  eft  fi  peu  faite  pour  une 
foiitude  perpétuelle  , qu’il 
eft  bientôt  obligé  de  recher- 
cher l’affiftance  d’un  autre 
homme  9 qui , de  fon  côté 
demande  les  mêmes  fecours. 
Quatre  ou  cinq  individus 
Téunis  feront  en  état  d’élever 


entièrement  copiées  de 

L Abbé  Raynal. 

L’homme  jette  com- 
me au  hazard  fur  ce 
globe  , environné  de 
tous  les  maux  de  la 
nature  ; obligé  fans 
cefte  de  défendre  <5c 
de  protéger  fa  vie 
contre  les  orages  & 
les  tempêtes  de  l’air  , 
contre  les  inondations 
des  eaux  , contre  les 
feux  & les  incendies 
des  volcans  , contre 
l’intempérie  des  zones 
ou  brûlantes  ou  gla- 
cées , contre  la  ftéri- 
lité  de  la  terre  qui 
lui  refufe  des  alimens, 
ou  fa  malheureufe  fé- 
condité qui  fait  ger- 
mer fous  fes  pas  des 
poifons  ; enfin  , con- 
tre les  dents  des  bêtes 
féroces  qui  lui  di-pu* 
tent  fon  féjour  & fa 
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ques,  depuis  le  temps  où  louvrage  de  l’Abbé 
Raynai  a été  publié.  - 


Le  Sens  Commun . 


L'/ibbè  Raynai . 


une  habitation  tolérable  au 
milieu  du  défert  le  plus  fau- 
vage  ; mais  un  homme  feul 
pourroit  épuiler  dans  le  tra- 
vail un  temps  plus  long  que 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  , 
fans  qu’il  lui  fût  poflible  de 
rien  achever.  11  ne  pourroit 
remuer  de  la  place  l’arbre 
qu’il  auroit  abattu  , ni  l’éle- 
ver ou  le  placer  enfuite  fé- 
lon fes  vues.  A chaque  inf- 
tant  , la  faim  , ou  d’autres 
befoins  , le  forceroient  d’in- 
terrompre l’ouvrage  com- 
mencé. Une  maladie  légère, 
un  accident  , entraîneroient 
prefque  toujours  la  mort  de 
cet  être  ifoîé  : incapable  alors 
de  pourvoir  à fa  nourriture  , 
il  mourroit  de  faim  & de 
misère  autant  que  des  fuites 
naturelles  de  fon  mal.  Ainfï 
femblable  à la  gravitation 
qui  tend  à réunir  fans  celle 
les  parties  féparées  de  la 
matière  ^ la  néceffité  rafTem- 
biera  bientôt  en  corps  de  fo- 
ciété  les  nouveaux  Colons; 
bientôt  ils  trouveront  dans 


proie  y 5c  le  combat- 
tant lui-même  , fem- 
blent  vouloir  fe  ren- 
dre les  dominateurs  de 
ce  globe  dont  il  croit 
être  le  maître.  L’hom- 
me dans  cet  état  5 feul 
8c  abandonné  à lui- 
même,  ne  pouvoir  rien 
pour  fa  confervation. 
II  a donc  fallu  qu’il 
fe  réunît  8c  s’afTociât 
avec  fes  femblables  , 
pour  mettre  en  com- 
mun leur  force  8c  leur 
intelligence.  C’ell  par 
cette  réunion  qu’il  a 
triomphé  de  tant  de 
maux  , qu’il  a façonné 
ce  globe  à fon  ufage  , 
contenu  les  fleuves  > 
aflèrvi  les  mers,  aflù- 
ré  fa  fubflflance  , con* 
qais  une  partie  des 
animaux  , en  les  obli» 
géant  de  le  fervir  , 8c 
repoufle  les  autresloin 
de  fon  empire  , au 
fend  des  déierts  ou  des 
bois  , où  leur  nombre 
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Sans  doute  il  faut  bien  que  les  âmes  accou- 
tumées à la  baflelTe  & à l’injuftice  , en  viennent 
enfin  à commettre  naturellement  & prefque 
fans  réflexion  des  aéfions  balTes  & injuftes. 
Comment  pourrions-nous  expliquer  autrement 
la  rupture  de  l’Angleterre  avec  la  Hollande  ? 


Le  Sens  Commun. 


J V Abbé  Raynal. 

dans  TeurPi  COmmuîls  & 'diminue  de  fiècle  en 
/ /ouIagemenc  mu-  fiècle.  Ce  qu’un  hom- 

& tant'  -T  deie“r  Uni°n  ; . me  feuI  n’auroit  pû  , 
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dcXh  juftke  , ‘“^pïûrîoMfê  ‘ "°US  enfembIe  ils  con- 

pafler^  de  Gouvernemens  de 
de  Loix.  Mais  comme  , fi  l’on 

e?r  ^xcePte  ^es  perfedlions 
céleftes  , 1]  n’y  a rien  que  le 
Vice  ne  puiffe  altérer  ou 
corrompre  , il  arrivera  nécef- 
lairenrent  qu’à  mefure  qu’ils 
jVLont  Surmonté  les  premières 
difficultés  de  leur  établiffe- 
ment , qui  les  attachoient  tous 
a la  caufe  commune  , l’affec- 
tion réciproque  diminuera 
par  dégrés  ; ils  fe  réfroidi- 
ront  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs  moraux  ; 8c  ce  pre- 

dé  Ta  SftÆKSet  îndUbîtabIe 

qUi  remPIaccr  Iss  vertus  qu’fis 

G 


con- 

lervent  leur  ouvrage.. 
Telle  eff:  l’origine  , 
tels  font  l’avantage  ôc 
le  but  de  la  Société* 
Le  Gouvernement 
doit  fa  n ai  (Tance  à la 
uéceffité  de  prévenir 
8c  de  réprimer  les  in- 
jures que  les  affociés 
avoient  à craindre  les 
uns  des  autres.  C’eff:  la 
fentinelle  qui  veille 
pour  empêcher  que  les 
travaux  communs  ne 
foient  troublés. 
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Pour  bien  connoïtre  la  politique  qui  détef- 
mina  le  miniftère  Britannique  dans  cette  oc- 
cafion  , il  faut  favoir  quelle  idée  l’on  avoit  en 
Angleterre  des  difpofitions  du  Peuple  Hollan- 
dois  y & déduire  de  cette  connoiffanceles  fuites 
qu’on  fe  promettait  d’une  telle  démarche. 

Si  les  Miniftres  Anglois  avoient  penfé  que 
la  Hollande  prendroit  férieufement  le  parti  de 
s’allier  avec  la  France  y FEfpagne  & F Amérique  , 
jamais  ils  n’auroient  ofé  la  provoquer  : Cette 
conduite  eût  été  en  politique  le  comble  de  la 
folie , à moins  qu’ils  ne  fe  proposaient  d'em- 
pirer tellement  par  là  leur  condition , qu’elle 
pût  leur  fervir  un  jour  de  prétexte  pour  fe 
juftifier  à leurs  propres  yeux  des  nombreux 
facrifices  qu’ils  fe  verroient  obligés  de  faire  au 
monde.  Il  y a dans  quelques  hommes  une  cer- 
taine tournure  d’efprit  qui  les  porte  à recher- 
cher des  raifons  fpécieufes  pour  colorer  leur 
foiblelfe , comme  un  vaiieau  défemparé  dans 
le  combat,  attend  avec  impatience  pour  amener 
Ion  pavillon  , l’approche  d’un  ennemi  fupé- 
rieur.  Je  ne  rechercherai  point  fi  cette  con- 
duite a fon  principe  dans  la  grandeur  ou  dans 
la  foibleie  de  Famé  ; je  pencherois  plutôt  ce- 
pendant vers  la  dernière  fuppofitiort , puifque 
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fans  doute  ces  miférables  fineffes  font  toujours 
ie  réfultat  d’une  incapacité  fentie  de  fupporter 
dignement  l’infortune  quelle  qu’en  puiffeêtre  la 
caufe. 

Au  refte  , les  démarches  ultérieures  des  Mi- 

niftres  Anglois , ont  bien  montré  que  ce  n’é- 

• . _ 

toit  pas-la  le  but  de  leur  politique  ; & par 
conféguent  il  faut  chercher  ailleurs  les  motifs 
de  leur  première  conduite  avec  la  Hollande. 

La  vérité  du  fait,  eft  qu’ils  avoient  conçu 
de  cette  Nation  l’idée  la  plus  méprifable.  Us 
regai  doient  les  Hollandois  comme  des  hommes 
prêts  a fe  foumettre  a tout , & qu’on  pouvoît 
infulteL  ou  dépouiller  a fon  gré,  fans  avoir 
rien  a craindre  de  leur  reflentiment. 

Ceue  opinion  du  cabinet  Anglois  explique 
parfaitement  fa  conduite  dans  cette  occafion  : 
Il  fuppofoit,  qu’après  avoir  volé  à la  Hollande 
quelqüés  millions  fterling  à la  fuite  des  pre- 
mieies  hofiilités  , il  pourroit  facilement  faire 
la  paix  avec  elle  aux  conditions  qu’il  lui  plaîroit 
d impofer.  Effectivement  il  n’eut  pas  plutôt 
rempli  fes  vues  de  pillage , qu’il  fit  des  propo- 
fitions  d’accommodement  qui  furent  rejettées. 

Quand  une  fois  les  âmes  perdent  le  fenti- 
ment  de  leur  propre  dignité,  elles  deviennent- 
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incapables  de  juger  convenablement  de  celles 
d’autrui.  La  guerre  d’Amérique  a forcé  l’An- 
gleterre à tant  de  démarches  abfurdes  , que  rap- 
portant la  conduite  des  autres  à la  fienne  , elle 
ne  fait  plus  voir  en  quoi  confifte  ailleurs  la  di- 
gnité nationale  : ici , par  exemple,  elle  attendoit 
de  la  Hollande  la  foumiffion  & la  duplicité  dont 
fouvent  elle -même  avoit  donné  des  preuves 
dans  le  courant  de  la  guerre. 

Il  femble  que  ce  foit  une  chofe  dangereufe 
& nullement  politique  de  s’allier  avec  la  Grande 
Bretagne,  la  Hollande  & l’Amérique  font  des 
preuves  de  la  vérité  de  cette  obfervation  : que 
ces  pays  s’allient  avec  la  France  ou  l’Efpagne  , 
l’Angleterre  ne  manquera  pas  de  les  rechercher 
& de  les  traiter  avec  refpeét;  qu’ils  s’allient 
au  contraire  avec  elle , elle  faifira  la  première 
occafion  de  les  infulter  & de  les  dépouiller. 
Dans  le  premier  cas , elle  craint 
caufe  de  leurs  prote&ions;  dans  le  fécond, 
elle  ne  craint  rien.  Voilà  quel  a toujours  été 
jülqu’à  préfent  le  principe  de  fa  conduite. 

Un  autre  événement  qui  a eu  lieu  depuis  la 
publication  de  l’Ouvrage  de  l’Abbé  Raynal,  Ôc 
même  depuis  le  temps  où  j’ai  commencé  çette 
Lettre , eft  le  renouvellement  duMiniftère  A&-» 
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gïois.  On  ne  fait  point  encore  quel  parti  pren- 
dra le  nouveau  cabinet  par  rapport  à l’Amé- 
rique, & ceft  dans  le  fond,  une  chofe  allez 
peu  intéreflante. , à moins  qu’il  ne  foit  férieu- 
lement  difpofé  à favorifer  la  conclufion  d’une 
paix  générale  & honorable. 

L expérience  a démontré,  que  c’eft  non- 
feulement  une  chofe  impraticable  de  conquérir 
1 Amérique , mais  qu’il  ferok  encore  plus  diffi- 
cile de  foumettre  fon  génie  , & de  la  ramener 
a ton  ancienne  façon  de  penfer.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre , c’eft-à  dire  , depuis 
environ  huit  ans,  des  milliers  de  nos  jeunes 
gens  font  devenus  hommes  ; ces  nouveaux 
citoyens  ne  connoiflent  rien  de  l’Angleterre 
que  Ion  inimitié  barbare  : ils  jugent  de  l’indé- 
pendance de  l’Amérique  , comme  un  Anglois 
juge  du  Gouvernement  d’Angleterre  ; ils  la 
regardent  comme  la  bafe  de  la  conftitution 
naturelle  & primitive  du  pays  ; d’un  autre  côté, 
des  milliers  de  nos  vieillards  imbus  des  préju- 
gés Anglois,  ont  déjà  quitté,  ou  quittent  tous 
les  jours  les  affaires  & la  vie.  La  fucceffion  na- 
turelle des  générations  diminue  chaque  jour 
les  avantages  des  Anglois.  Le  temps  & la 
mort,  ces  implacables  ennemis,  les  combattent 

G*  • * 

U) 


ixo2  Lettre  sür  les  Affaires 

fans  relâche  ; & les  relevés  des  morts  dans  toutes 
les  parties  de  l’Amérique  3 font  les  Thermo- 
mètres les  plus  sûrs  du  déclin  de  leur  puiffance. 
Dès  leurs  berceaux  , au  milieu  de  leurs  jeux  3 
nos  enfans  s’accoutument  à les  entendre  nom- 
mer 3 à les  nommer  ennemis  ; une  tradition 
fidelle  leur  tranfmet  l’hiftoire  de  nos  misères  ; 
ils  ne  voient  autour  d’eux  que  des  maifons 
brûlées,  des  campagnes  ruinées  ; on  ne  les  en- 
tretient que  de  leurs  pères , de  leurs  oncles , 
de  leurs  païens  maffacrés  ; & la  première  leçon 
de  leur  première  enfance  3 fe  trouve  dans  ces 
cruelles  paroles:  tous  ces  maux  furent  V ouvrage 
des  Anglois  ! 

Les  Politiques  Anglois,  qui  ne  s’occupent 
que  des  intérêts  aétuels  de  l’Angleterre  , & qui 
ne  confidèrent  pour  ainfi  dire  dans  l’homme  * 
que  l’âge  de  la  force  3c  des  affaires  , ne  font 
pas  affez  d'attention  à ce  cours  naturel  des 
chofes,  parce  qu’ils  ne  traitent  chez  eux  qu’a- 
vec des  contemporains  , ils  ne  penfent  pas  à 
la  génération  qui  s’élève  en  Amérique  , qu’ils 
ne  pourront  connoître,  & dont  ils  ne  pourront 
être  connus  : dans  peu  d’années  tous  les  fou- 
venirs  feront  effacés  ; à peine  connoîtra-t-on* 
à peine  demandera-t-on  parmi  nous  P tes  noms 


♦ 


B I 1/  Amérique. 

des  Rois  ou  des  Miniftres  qui  gouverneront 
l’Angleterre* 

La  nouvelle  adminiftration  angloîfe  , eft 
compofée  de  perfonnes  qui  ont  toujours  été 
contraires  à la  guerre  > & qui  ont  conftam- 
ment  défapprouvé  les  mefures  violentes  des  an- 
ciens Miniftres;  elles  confidéroient  la  guerre 
d’Amérique  comme  nuifible  à leurs  prétentions  , 
& s’y  oppofoient  fur  ce  principe  ; mais  que 
font  toutes  ces  chofes  à l’Amérique  ? Elle  n’a 
rien  à démêler  avec  les  particuliers  ; les  inté- 
rêts privés  * les  motifs  fecrets  ou  publics,  doi- 
vent lui  être  également  indifférent  ; elle  ne 
connoit  en  Angleterre  que  la  nation  entière  9 
avec  laquelle  elile  doit  faire  la  guerre  ou  la 
paix. 

Quand  chaque  Miniftre  Angloîs  fèroit  un 
Chatam  , cela  n’influeroit  en  rien  fur  notre  po- 
litique. La  mort  a affuré  à la  mémoire  de  cet 
homme  d’Etat  une  réputation  qu’il  eût  perdue 
par  une  plus  longue  vie;  les  idées  qu’il  avoit 
adoptées  , & les  plans  qu’il  forma  vers  la  fin 
de  fa  carrière,  auroieat  été  fuivis  de  confé- 
quences  auffi  funeftes  pour  l’ Amérique,  & fu- 
rement  auffi  mal  reçues  des  Américains , que 
ceux  même  du  Lord  North  ; & l’on  peut  y re- 
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marquer  d’ailleurs  tant  de  contradidions , d’in- 
conféquences  ou  même  d’abfurdités , qu’on  a 

pe*ne  a fe  perfuader  qu  ils  aient  été  l’ouvrage 
d un  homme  de  bon  fens. 

Il  y ’ a grande  apparence  que  beaucoup  de 
Membres  de  la  dernière  minorité  * ontfuppofé 
que  l’Amérique  recevroit  volontiers  deux  5 
s ils  étoient  en  place  y des  conditions  dont  elle 
ne  voulut  pas  mêmeentendre  parler  quand  elles 
lui  furent  propofées  par  l’ancienne  adminiftra- 
tion.  Cette  idée,  s’ils  l’ont  eue,  ne  peut  fervir 
qu’à  prolonger  la  guerre  ; & l’Angleterre  ne 
tardera  pas  a reconnoître , par  la  perte  de  plu- 
iîeurs  millions , le  danger  de  ces  fortes  d’erreurs. 
Au  refie  fi  les  nouveaux  Miniftres  favent  éviter 
prudemment  les  dangers  de  cette  politique  dé- 
fefpérée  , ils  prouveront  par-là  qu’ils  font  en 
effet  meilleurs  Pilotes  que  ne  le  croit  le  monde , 
qui  s attend  a chaque  jour  à voir  leur  barque 
fragile  fe  brifer  fur  la  pointe  de  quelqu’écuei! 
caché. 

11  y a cependant  un  point  fur  lequel  ils  peu- 
vent fe  montrer  véritablement  grands  ; ils  n ont 
pas  befoin  pour  cela  d’une  ouverture  plus  bril- 
lante , & jamais  ils  ne  peuvent  trouver  une 
cccafion  plus  favorable  d’exerçer  leur  gran^ 
deur  dame  & leur  humanité* 
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La  Nation  Angloife  a befoin  d’une  réforme 
totale , qui  lui  donne  en  quelque  forte  une  ame 
nouvelle  , un  cœur  plus  vafte  & capable  de 
contenir  tout  l’univers.  Elle  (e  procureroit  à 
la  fois  un  bonheur  plus  durable  & plus  de 
richefles  réelles , fi,  loin  de  fe  renfermer  dans 
les  bornes  d’une  Ifle , 3c  d’être  en  guerre  avec 
le  refte  du  monde , elle  fe  mêloit  paifiblement 
avec  les  autres  Peuples,  3c  pouvoit  dire  un 
jour , avec  fincérité , je  ne  fuis  l’ennemi  d’au- 
cun d’entr’eux.  Le  temps  des  rufes  & de  la 
politique  artificieufe  eft  pafïe.  L’Europe  a trop 
d’expérience  , & l’Amérique  eft  trop  fage  pour 
s y laifler  prendre  déformais.  Il  n’y  a plus  à 
préfent  qu  un  plan  vafle,  neuf  3c  profondément 
combiné,  qui  puifle  réufiir.  Employer  la  féduc- 
tion  pour  déterminer  l’Amérique  à renoncer  à 
fon  indépendance , ou  chercher  à la  détacher 
de  fes  Alliés  par  la  corruption , font  de  mifé- 
rables  manœuvres , indignes  d’un  grand  génie  , 
3c  que  des  cœurs  honnêtes  dédaigneroient  de 
tenter.  Ce  feroit  une  dereftable  politique  que 
celle  qui  ne  s’appliqueroit  qu’à  dégoûter  les 
hommes  de  l’innocence  & de  la  vertu;  le  Mi- 
mftre  qui  fe  conduiroit  fur  de  femblables  prin- 
cipes, ne  feroit  qu’un  lâçhc  appoftépour  abufer 
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tlu  pouvoir  ; & dont  le  caraéfcère  pourroit  êtré 
tiéfigné  par  les  qualifications  les  plus  odieufes. 

Si  les  difpofitions  de  l’Angleterre  font  telles, 
qu  elle  ne  veuille  pas  concourir  aux  vues  d’une 
paix  honorable  & générale,  & fi  la  guerre  doit 
continuer,  je  ne  puis  m’empêcher  de  fouhaiter 
que  les  Alliés  aéïuels  de  1* Amérique  , ou  ceux 
qu  elle  peut  acquérir  un  jour,  fe  trouvent  feuls 
en  butte  a fes  fureurs.  Avec  quelle  joie  nous 
embraflerions  une  occafïon  de  prouver  au 
monde  que  1 honneur  nous  eft  aufli  cher  que 
la  liberté;  de  que  nous  n’abandonnerons  jamais 
dans  aucune  fituation  , ceux  qu’aucunes  confï- 
dérations  ne  purent  porter  à nous  abandonner. 
La  paix  eft  fans  doute  un  objet  defirable  aux 
yeux  de  tout  homme  capable  de  réflexion  ; 
mais  cette  paix , qui  ne  peut  s'acheter  qu’aux 
dépens  de  l’honneur  , fouille  d’un  crime  celui 
qui  la  propofe , de  devient  une  malédiéiion  pour 
celui  qui  l’accepte. 

Mais  feroit-il  impoffibîe,  feroit-il  même  très- 
difficile  d’amener  l’Angleterre  à former  une 
liaifon  durable  avec  la  France  de  l’Efpagne  , 
êc  de  l’engager  à renoncer  pour  toujours  à ces 
préjugés  invétérés  qu’elle  a trop  écoutés  jufqu’à 
préfentj  de  qui  la  précipitant  dans  des  guerres 
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ïnfruétueufes  , n’ont  fervi  qu  a raflembler  fur 
elle  le  fardeau  d’une  dette  immenfe  , en  même 
temps  qu’ils  ont  empoifonné  fon  repos  8c  dé- 
truit fes  mœurs?  Nous  avons  porté  comme  elle 
le  joug  pefant  de  ces  mêmes  préjugés  ; mais 
l’expérience  nous  a montré  notre  erreur,  & de 
plus  ju fies  réflexions  nous  en  ont  entièrement 
corrigés. 

L’idée  d’une  Nation  véritablement  grande  5 
renferme  néceflairement  les  principes  de  la  So- 
ciété univerfelle.  Un  tel  Peuple  ne  mefure 
point  l’étendue  de  fes  affeéïions  fur  celle  des 
lieux;  il  confidère  généralement  les  hommes 
de  tous  les  pays  & de  toutes  les  conditions  9 
comme  l’ouvrage  du  même  Créateur.  La  rage 
des  conquêtes  a dominé,  le  règne  des  vertus 
aimables  ne  peut-il  avoir  fon  tour?  Les  Ale- 
xandre 8c  les  Céfar  de  l’antiquité  n’ont  laiflé 
derrière  eux  que  des  monumens  de  deftruélion 
& leur  mémoire  efl:  en  horreur  : tandis  que 
tous  les  Peuples  & tous  les  âges  paieront  un 
tribut  de  reconnoiffance  éternelle  à ces  génies 
bienfaifans,  qui  les  premiers  enfeignérent  aux 
hommes  les  fciences  & les  douceurs  de  la  So- 
ciété. Je  ne  crains  pas  de  le  dire , un  feul  Phi- 
lofophe,  même  au  milieu  des  ténèbres  du  Paga- 
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mfme , fit  cent  fois  plus  de  bien  au  inonde  que 
îî  en  firent  jamais  tous  les  Conquérans. 

Si  la  révolution  à laquelle  nous  devons  notre 
indépendance  doit  un  jour  être  diftinguée  des 
autres  révolutions , comme  ayant  fervi  de  pre- 
mier fondement  à l’écablilTemeat  d’un  nouveau 
fyftême  de  civilifation  générale  , ce  fera  la 
marque  la  plus  évidente  quelle  puifle  recevoir 
de  1 approbation  célefte  ; & comme  ce  fujet 
s’accorde  parfaitement  avec  les  talens  de  l’Abbé 
Raynal , je  le  recommande  à fon  génie  avec 
l’affeaion  d’un  ami , & l’ardeur  d’un  citoyen 
de  l’univers* 

P O S T-S  C R IP  T U M. 

Depuis  !a  conclufîon  de  la  lettre  précédente,, 
quelques  biuits  relatifs  a la  pacification  géné- 
rale, font  parvenus  jufqu'en  Amérique.  Je  ne 
confidère  point  les  fondémens  de  ces  bruits , 
non  plus  que  leloignement  ou  la  proximité  de 
1 événement  qu  ils  annoncent  ; mais  comme 
cette  matière  doit  devenir  tôt  pu  tard  un  objet 
d attention  férieufe,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d examiner  dès-a-préfent  , avec  impar- 
tialité , quelques  points  qui  ramènent  naturel 
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lement  à ce  fujet , ou  qui  font  liés  avec  lui. 
L’indépendance  de  l’Amérique  eft  à préfent 
établie  fur  des  fondemens  aufli  folides  que  celle 
d’aucun  autre  pays  a&uellement  en  état  de 
guerre.  Ce  n’eft  pas  le  temps , c’eft  le  pouvoir 
qui  donne  de  la  confiftance  aux  Gouvernemens, 
Les  Nations  en  guerre  s’informent  peu  de  leur 
ancienneté  réciproque,  C’eft  fur  leur  force  im-» 
médiate  ; c’eft  fur  leurs  alliances , qu’elles  doit 
vent  fonder  l’efpoir  de  leur  confervation  & de 
leur  durée.  A quoi  l’on  peut  ajouter,  que  les 
droits  les  plus  nouveaux  étant  auflï-bàen  des 
droits  que  ceux  qui  font  confacrés  par  des 
milliers  d’années  ; l’indépendance  de  l’Amé- 
rique  , quoique  nouvellement  acquife , n’en 
eft  pas  moins  folide  ; de  même  que  la  liberté 
de  1 Angleterre,  n’eft  ni  plus  affinée,  ni  plus 

e , par  cela  feul  qu’elle  eft  ancien- 
nement établie. 

Les  opérations  politiques  de  l’Angleterre, par 
rapport  à l’Amérique  , furent  conçues  par  k 
folie  , & exécutées  par  la  rage.  On  n’y  fauroit 
remarquer  une  feule  démarche  qui  porte  le 
moindre  caraâère  de  raifon.  Dans  la  guerre  ; 
elle  femble  n avoir  dirigé  fes  efforts  que  pour 
nuire  & pour  exciter  la  haine.  Dans  fes  prope- 
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fitions  d’accommodement , elle  a découvert 
une  ignorance  totale  des  hommes,  & de  ces 
principes  naturels  & inaltérables  par  lefquels 
ils  font  fi  généralement  gouvernés.  Comment 
fe  conduira-t-elle  dans  les  négociations  de  paix, 
préfentes  ou  futures?  C’efl  au  temps  à nous 
l’apprendre. 

C’eft  un  miférable  politique  que  celui  qui  ne 
çonnoît  pas  la  nature  humaine , & qui  ne  fait 
pas  prévoir  les  effets  que  doivent  produire  fur 
les  efprits  les  mefures  du  Gouvernement.  Toutes 
les  fautes  de  la  Grande-Bretagne  ont  eu  leur 
fource  dans  cçjte  ignorance.  L’ancien  Miniftère 
agiffoit  comme  s’il  eût  penfé  que  les  hommes 
nont  point  <Pame . Le  Miniftère  aétuel  agit 
comme  fi  l’Amérique  navoit  point  de  mémoire , 
Les  uns  nous  croyoient  incapables  de  fentir  les 
injures,  les  autres  fuppofent  que  nous  n’en 
pouvons  conferver  le  fouvenir. 

Mais  une  autre  erreur  , dans  laquelle  les 
Politiques  ne  lailfent  pas  de  tomber  quelque- 
fois , c’eft  de  calculer  mal , ou  plutôt  de  juger 
mal  les  fuites  que  peut  avoir  une  circonftance 
donnée.  Il  n’y  a rien  de  plus  commun  , même 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , que  de  ren- 
contrer des  gens  qui  fe  plaignent  de  ce  que 
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ïels  ou  tels  moyens  ont  produit  des  effets 
directement  oppofés  à leurs  vues , fans  faire 
attention  qu’ils  ne  devroïent  attribuer  ces  mé* 
comptes  qu'à  ïa  fauffeté  de  leur  jugement  > 
puifque  dans  le  fond  , une  caufe  quelconque  ne 
peut  jamais  produire  autre  chofe  que  fes  con- 
féquences  naturelles. 

Il  eft  fort  probable  que  dans  un  Traité  de 
paix,  l’Angleterre  s’efforcera  de  fe  ménager 
quelques  poftes  dans  l5 Amérique  feptentrio- 
nale5  foit  le  Canada,  foit  Halifax,  & peut-être 
1 un  ôc  1 autre»  Je  fonde  cette  conjecture  fur 
la  connoiffance  d’un  vice  ordinaire  de  fa  po- 
litique qui,  dans  le  choix  des  moyens,  la 
toujours  porté  a fe  décider  pour  ceux  dont 
l’effet  naturel  devoit  être  contraire  à fes  inté- 
rêts Ôc  à fon  attente.  Dans  le  fond,  tout  fe 
réduit  pour  elle  a examiner  fi  ces  étabîiflemens 
font  dignes  de  fon  attention  ; & fur-tout  quelles 
en  feront  les  fuites  en  fuppofant  qu  elle  par- 
vienne à fe  les  conferver. 

Par  rapport  au  Canada,  il  arrivera  néceflàn 
rement  1 une  de  ces  deux  chofes  y ou  le  pays 
fe  peuplera,  ôc  les  Peuples  ne  tarderont  pas  à 
fecouer  le  joug  ; ou  il  ne  fe  peuplera  pas , ôc 
fous  ce  point  dg  vue  f il  ne  mérite  certaine* 
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ment  ni  les  frais , ni  les  peines  de  l’entretien 
& de  la  confervation.  On  en  peut  dire  autant 
d Hallifax  ou  des  contrées  voifines;  mais  dans 
le  fond  ces  fpéculations  font  inutiles  ; & les 
plans  qu’on  pourroir  former  d’après  l’uue  ou 
1 autre  des  fuppofitions  précédentes  feront  tou- 
jours vains  & fans  effet.  Le  Canada  ne  fe  peu- 
plera jamais  9 du  moins  pour  l’Angleterre,  la 
nature  feule  dirigera  le  cours  des  événemens 
dans  ces  climats , & fixera  leur  fort  dans  l’a- 
venir. 

L’Angleterre  peut  envoyer  à grands  frais 
des  Colons  dans  le  Canada , mais  les  defcen- 
dans  de  ces  Colons  feront  Américains  comme 
nous.  Ils  regarderont  autour  d’eux  , ils  verront 
les  Etats  voifins  fouverains  & libres  , refpe&és 
au-dehors,  & faifant  un  commerce  immenfe 
avec  le  relie  du  monde.  Alors  l’amour  naturel 
de  la  liberté , les  avantages  du  commerce  , les 

douceurs  de  l’indépendance  * d’un  climat 

» 

moins  rigoureux  & d’un  fol  plus  riche , les 
attireront  vers  le  midi  ; & l’Amérique  finira 
par  recueillir  le  fruit  des  peines  & des  dépenfes 
que  l’Angleterre  aura  prodiguées. 

Il  femble  que  l’épreuve  qu’elle  vient  de  faire* 
auroit  dû  la  dégoûter  entièrement  de  tout  projet 

d’établir 
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Ü/étabiir  des  Colonies  fur  le  continent.  La 
moindre  efpace  qu’elle  y confervera  ne  fera 
qu’exciter  la  jaloufie , & ne  lui  produira  que 
des  querelles  & des  débats.  Il  faudra  quelle 
lutte  perpétuellement  contre  des  hommes  tou- 
jours prêts  à fe  révolter  , & qui  réclameront 
fans  celle  leurs  privilèges  & leurs  droits.  Elle 
peut  former  de  nouveaux  établiffemens  , ces 
établiffemens  feront  pour  nous.  Ils  ne  tarde- 
ront pas  à faire  partie  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique j & cela  par  le  cours  naturel  des  chofçs  * 
fans  effort,  fans  artifice  de  notre  par t5  & fans 
quelle  puiffe  y mettre  le  moindre  obftacle. 
Quand  ces  Colonies  nouvelles  feront  devenues 
allez  riches  pour  qu’elle  puilTe  elpérer  d’en 
retirer  des  revenus,  elles  feront  dès-lors  allez 
puilïàntes  pour  fe  fouftraire  à fa  domination. 
Les  hommes  s’attachent  bientôt  à la  terre  qui 
les  nourrit;  ils  s'incorporent  , pour  ainfi  dire  , 
avec  la  profpérité  locale  ; les  idées  qu’ils 
auront  apportées  feront  bientôt  effacées  par 
le  temps  , l’intérêt , les  liaifons  nouvelles  ; & 
la  génération  fuivante  n’en  aura  pas  même  en- 
tendu parler. 

Si  l’Angleterre  étoit  fage , elle  faifiroit  cette 
•ceafion  de  fe  débarraffer  elle-même  de  tous 
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fes  établiflemens  dans  le  nord  de  l’Amérique  ; 
& cela  , non-feulement  pouf  éviter  à l’avenir 
les  démêlés  & les  brouilleries  , mais  encore 
pour  s’épargner  des  dépenfes  ; car  pour  m’ex- 
pliquer franchement  fur  ce  fujet , je  ne  penle 
pas  qu’aucune  Puiflànce  Européenne  fit  fage- 
ment  d’accepter  le  Canada  , aux  conditions 
fous  lefquelles  l’Angleterre  peut  le  conferver  ; 
St  dans  le  fait , ces  fortes  d’établilfemens  font 
& feront  conftamment  à charge  à tout  pro- 
priétaire étranger. 

Quant  à Hallifax,  la  guerre  étant  finie,  6e 
les  Etats-Unis  étant  à la  fin  perdus  pour  l’An- 
gleterre , cette  place  lui  devient  entièrement 
inutile.  Un  port  dont  on  n’avoit  befoin  que 
pour  le  maintien  du  pouvoir,  ne  peut  être 
qu’un  objet  de  dépenfe  quand  ce  pouvoir  eft 
entièrement  perdu.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  en  Angleterre  bien  des  gens  perfuadés  que 
ces  fortes  de  places  font  un  avantage  pour  la 
Nation;  tandis  qu’au  fond,  bien  loin  de  lui 
rapporter  la  moindre  chofe , elles  lui  enlcvent 
au  contraire  annuellement  une  partie  confidé- 
rable  de  fes  revenus  pour  les  frais  de  letir 

entretien.  ' ' 

Gibraltar  eft  encore  une  autre  preuve  du  vice 
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de  la  politique  Angloife;  un  porte  dont  on  n’a 
pas  befoin  en  temps  de  paix , & qui  ne  peut 
être  d’aucune  utilité  pendant  la  guerre , eft  un 
porte  entièrement  inutile  : loin  de  pouvoir  fer- 
vir  à la  fûreté  des  flo'tes,  Gibraltar  a befoin 
au  contraire  d’être  défendu  par  une  flotte  ; & 
fi  l’on  fuppofe  que  parce  qu’il  commande  l’en- 
trée de  la  Méditerranée  ; il  donne  aufli  l’empire 
de  Cette  mer  & du  commerce  qu’on  peut  y 
faire  ; la  fauffeté  de  cette  fuppofition  eft  dé- 
montrée par  le  fait,  puifque  les  Anglois,  quoi- 
que maîtres  de  cette  forterefle , n’en  ont  pas 
moins  perdu  tous  les  avantages  dont  je  viens 
de  parler.  Dire  que  celam’arrive  que  parce  que 
la  place  eft  afliégée  par  terre  & par  mer  , c’eft 
ne  rien  dire , car  cela  aura  toujours  lieu  en 
temps  de  guerre  , toutes  les  fois  qu’elle  fera 
au  pouvoir  de,  l’Angleterre  y & que  la  France 
& l’Efpagne  entretiendront  des  flottes  fupé- 
rieures.  Ainfi , quoique  d’une  part  ce  rocher 
inacceflible  puiffe  toujours  êtreconfervé  par  les 
uns,  il  eft  toujours  au. pouvoir  des  autres  de 
le  rendre  inutile  9.  & même  à charge  à fes  dé- 
fenfeurs. 

♦ 

Je  fuppofe  qu’un  des  principaux  objets  de 

i’Efpagneen  afliégeant  Gibraltar, eft  demontrejt 

H if 


ii6  Lettre  sur  les  Affaires' 

aux  Anglois  , que  quoiqu'elle  ne  puiflè  s’eni 
emparer  , elle  peut  néanmoins,  interdire  l’en- 
trée de  fon  port  à leurs  flottes  , & les  priver 
ainfi  des  feuls  avantages  qu’ils  puiflfent  tirer  de 
cette  place.  Mais  dans  le  fond  , le  moyen  le 
plus  court  de  la  réduire  eft  d’attaquer  la  flotte 
Angloife  ; le  fort  de  Gibraltar  dépend  de  la 
flotte  qui  le  protège  , comme  la  vie  d’unoifeau 
dépend  de  fes  ailes  ; la  bleffùre  qui  lui  en  ôte 

I ufage  , le  force  en  même  - temps  à mourir 
de  faim. 

Un  autre  fait  fur  lequel  les  Anglois  non* 
feulement  n’ont  pas  réfléchi , mais  qu’ils  fem- 
blent  même  ignorer  entièrement,  c’eftla  diffé- 
rence effentielle  qui  fe  trouve  entre  la  puiflance 
permanente  & la  puiffance  accidentelle  des 
Nations. 

Par  puiffance  permanente,  j9  entends  la  force 
naturelle , inhérente  8c  perpétuelle  d’un  peu- 
ple , continuellement  exiftante  , quoiqu’elle 
n’agifle  pas  tou  jours , ou  que  fouvent  même 
elle  foit  mal  dirigée;  8c  par  puiffance  acciden- 
telle, j’entends  l’ufage  heureux  & momentané 
qu’une  nation  fait  de  fes  forces, en  tout  ou 
en  partie. 

II  y a eu  fans  doute  un  temps,  où  toute  nation 
Européenne , maîtrelTe  feulement  de  huit  ou 
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dix  vaifTeaux  de  guerre , femblables  à nos  vai£ 
féaux  de  ligne  aéïuels  , pouvoit  par  ce  moyen 

v v ' a 

porter  la  terreur  chez  les  autres  peuples , qui 
n’avoient  pas  encore  commencé  à fe  former 
une  marine  , quelques  fulTent  d’ailleurs  pour 
cela  leurs  forces  & leurs  reffources  naturelles. 
Une  telle  puilfance  ne  devoit  être  ,confidérée 
que  comme  accidentelle,  elle  n’étoit  point  la 
mefure  réelle  de  la  force  nationale  ; elle  ne  pût 
durer  qu’autant  de  temps  que  les  autres  peu- 
ples n’eurent  pas  conftruit  un  nombre  égal  ou 
plus  confidérable  de  vaifTeaux.  Dès  qu’ils  eu» 
rent  atteint  cette  égalité  , il  fallut  augmenter 
continuellement  les  flottes  pour  conferver  l’Em- 
pire ; c’eft  ainfi  que  le  nombre  des  vaifTeaux 
s eft  multiplié  par  dégrés , fuivant  l’exigence  des 
temps  & des  occafions.  Cette  manière  d’efivi- 
fager  les  chofes,  réduit  tout  ce  me  femble  à 
cette  queftion  : quelle  eft  laPuifTance  qui  peut 
bâtir  5c  entretenir  le  plus  grand  nombre  de 
vaifTeaux  ? La  réponfe  naturelle,  eft  fans  doute , 
que  c eft  celle  qui  a les  plus  grands  revenus 
& le  plus  grand  nombre  d’habitans , pourvu 
qu’elle  ait  d’ailleurs*  par  la  pofïtion  de  fes  côtes* 
les  moyens  & les  commodités  néceflaires. 

La  France  étant  un  Royaume  dans  le  Con- 
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tinent  de  l’Europe , & l’Angleterre  une  Hfe 
dans  fon  voifinage;  cette  différence  de  pofïtiou 
dut  néceffairement  entraîner  une  différence  d’i- 
dées dans  les  Peuples  de  deux  Empires.  Les 
habitans  de  la  Grande  Bretagne  ne  pouvoient 
faire  aucun  commerce  étranger , ni  s’éloigner 
de  chez  eux  fans  le  fecours  de  la  navigation  ; 
il  n’en  étoit  pas  ainfi  de  la  France  ; c’eft  pour- 
quoi l’idée  de  conftruire  une  marine , ne  fut 
point  pour  elle  comme  pour  l’Angleterre,  le 
réfultat  immédiat  de  la  néceffité  : nous  exami- 
nons feulement  ici  laquelle  des  deux  Puiffances 
doit  l’emporter  fur  l’autre,  dès  qu’elles  auront 
tourné  vers  le  même  objet  leur  induftrie  & 
l’emploi  de  leurs  revenus. 

La  France  jouit  d’un  revenu  à peu  près  don* 
ble  de  celui  de  la  Grande  Bretagne  , & con- 
tient plus  de  deux  fois  autant  d’habitans  : elles 
ont  l’une  & l’autre  la  même  étendue  de  côtes 
fur  le  canal;  la  France  pofsède  en  outre  plu- 
lieurs  centaines  de  milles  fur  la  baye  de  Bi£- 
caye  , des  ports  dans  la  Méditerranée  ; & l’ex- 
périence prouve  tous  les  jours  que  la  pratique 
Sc  l'exercice , forment  des  matelots  comme 
des  foldats  , dans  tous  les  pays  du  monde. 

Si  donc  l’Angleterre  peut  entretenir  cent 


de  1/  Amérique. 

Yailïeaux  de  ligne  9 la  France  en  peut  facile- 
ment entretenir  cent  cinquante  9 puifque  telfô 
cft  à peu  près  la  proportion  naturelle  qui  fe 
trouve  entre  les  moyens  des  deux  Empires.  Si 
la  France  n’a  pas  encore  déployé  toutes  fes 
refïburces  maritimes,  c’eft  quejufqu’a  cesder- 
niers  temps  elle  ne  s’étoit  pas  aflez  occupée  de 
ces  objets  ; mais  fitôt  qu’elle  aura  reconnu  , 
comme  elle  le  reconnoît  fans  doute  à préfent, 
qu’une  marine  puiflante  cft  le  premier  reiïort 
du  pouvoir  , elle  eft  en  état  de  faire  des  efforts 
qui  lui  affureront  inconteftablement  la  fupé- 
liorité.  - 

L’Angleterre  fuppofe  fauflement  & maiheu- 
reufement  pour  elle-même  , que  parce  qu’elle 
eut  des  avantages  fur  la  France  quand  la  ma- 
rine françoife  étoit  inférieure  à la  fïenne  , il  eft 
impoffibîe  qu’elle  perde  jamais  la  fupériorité  ; 
tandis  qu’il  eft  facile  de  voir  % que  la  France 
n’a  jamais  développé  toutes  fes  forces  navales  , 

9 . „ 

& qu’elle  peut  un  jour  furpaffer  autant  la  Grande 
Bretagne  par  le  nombre  de  fes  vaiffeaux , qu’elle 
la  furpafle  dès-à-préfent  par  fes  revenus  8c  fa 
population  j & c’eft  alors  que  celle-ci  pourra 
déplorer  les  jours  , où  par  fon  infolence  & foi* 
injuftice*  elle  força  la  France  à donner  enfin  towe 
fe$  foins  à la  perfection  de  fa  marine. 
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Il  eft  au  pouvoir  des  flottes  combinées  de 
s’emparer  de  toutes  les  Ifles  des  Indes  occiden- 
tales , & de  rendre  inutiles  dans  ces  parages 
toutes  les  forces  navales  des  Anglois.  Si  1a 
France  & l’Efpagne  veulent  envoyer  vers  ces 
Ifles  tous  les  vaifleaux  quelles  ont  en  Europe , 
il  ne  fera  pas  au  pouvoir  de  l’Angleterre  de 
leur  oppofer  l’égalité  ; elle  fera  toujours  in- 
férieure de  vingt  ou  trente  vaifleaux , quand 
même  elle  ne  s’en  réferveroit  aucun  pour  la 
défenfe  de  fes  côtes  , & fon  commerce  étran- 
ger fe  trouveroit  alors  expofé  fans  défenfe  aux 
efforts  des  Hollandois. 

C’eft  une  maxime  qui , je  penfe , fera  tou- 
jours regardée  comme  vraie  , & plus  particu- 
liérement encore,  en  fait  d’opérations  navales  , 
qu’il  ne  faut  jamais  qu’une  grande  puiflance 
agifle  par  détachements  s’il  lui  eft  poflîble  de 
l’éviter:  elle  doit  au  contraire  réunir  toutes  fes 
forces  , & les  diriger  vers  quelqu’objet  impor- 
tant , dont  le  gain  puiflè  avoir  une  influence 
décifive  fur  la  guerre.  Si  les  Elpagnols  & les 
François  avoient  envoyé,  le  Printems  dernier, 
tous  leurs  vaifleaux  aux  Indes  occidentales , ils 
s’y  feroient  emparés  de  toutes  les  Ifles  , & de 
la  flotte  entière  de  Rodney  qui  feroit  à préfent 

leur 
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leur  prifonnier.  Ils  avoient  encore  outre  l’a- 
vantage du  nombre  , celui  /de  pouvoir  faire 
fubfifter  facilement  leurs  flottes,  en  tirant  des 
Etats-Unis  toutes  les  provifions  néceflaires, 
fans  être  obligés  comme  les  Anglois  de  les 
faire  venir  d’Europe. 

La  fortune  a donné  quelques  avantages  aux 
Angîois  , qu’ils  n’étoient  pas  en  droit  d’attendre 
de  l’infériorité  de  leurs  flottes  ; car  quoiqu’elles 
aient  fui  devant  les  flottes  combinées,  cepen- 
dant Rodney  a eu  le  bonheur  de  rencontrer 
deux  fois  des  efcadres  détachées,  auxquelles  il 
étoit  fupérieur  en  nombre  ; la  première  , à la 
hauteur  du  Cap  Saint  Vincent,  oùilavoit  pres- 
que deux  vaiiïeaux  contre  un  , & la  fécondé, 
aux  Indes  Occidentales  , ou  il  avoit  flx 
vaiffeaux  de  plus  que  l’ennemi.  Les  viftoires 
de  cette  efpèce  fe  remportent  pour  ainfi  dire 
d’elles-  mêmes , on  les  gagne  fans  gloire,  on 
les  perd  fans  honte  5 & tout  Thon  neur  en  eft 
au  hafard,  & non  pas  aux  talens  du  vainqueur. 
Le  même  Amiral  qui  lemporta  ces  avantages, 
navoit  pu  dans  trois  engagemens  précédons 
Lire  la  moindre  impreflion  fur  une  flotte  égale 
à la  fienne.  (i) 

(i)  Voyez  les  détails  Toit  en  Anglois , ioit  en  Frau* 
fois , des  trou  actions  qui  fe  pafsètent  aux  Indes 
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L’infolenee  des  Nations  excite  la  haine  auffi 
bien  que  celle  des  individus  , & fi  l’Angleterre 
a beaucoup  d’ennemis  , on  peut  dire  qu’elle  a 
prodigué  l’injure  ; le  ton  du  dédain  & de  la 
partialité  qui  caradérife  fa  Cour  , fe  fait  fentir 
particuliérement  dans  ces  ouvrages  qui  fe  ré- 
pandent a l’occafion  des  Anniverfaires  du  Roi, 
& des  renouvelîemens  d’années  ; miférables 
pamphlets  , deftinés  à éblouir  un  moment  Ja 
multitude  & à révolter  les  gens  de  goût  ; & ces 
offenfes  clandeftines  , jointes  au  fouvenir  des 
anciennes  vexations  & des  infupportables  in- 
juftices  qu’elle  exerça  fur  les  mers,  lui  ont 
fait  enfin  des  ennemis  de  tous  les  peuples  corn- 
merçans.  Ses  flottes  n’étoient  que  Tinfirument 
de  fes  rapines  ; elle  agifibit  fur  la  furface  de  la 
mer , comme  le  requin  dans  le  fonds  de  fes 
gouffres.  D’un  autre  côté  , les  puiffances  com- 
binées prennent  la  défenfe  de  la  Caufe  com- 

» 

mune  , & rendront  leur  gloire  immortelle,  en 
xétabliflant  la  liberté  de  l’Océan  que  toutes  les 
Nations  font  également  intéreffées  à maintenir. 
Les  mers  font  les  grands  chemins  du  monde  , 
& quiconque  y réclame  des  privilèges  exclu- 


Occidentales , entre  le  Comte  de  Guichea  & TÂmiral 
Hodney  en  1780. 
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, ufurpe  les  droits  des  autres  peuples  , & 
mérite  d’être  puni  par  eux. 

Il  feroit  peut-être  utile  à la  tranquillité  du 
genre  humain , d’inférer  dans  le  prochain  Traité 
de  paix  générale,  un  article  en  vertu  duquel 
aucune  Nation  ne  pourroit  pofféder  en  temps 
de  paix  plus  d’un  certain  nombre  de  vailTeaux 
de  guerre.  Jlfemhle  qu’on  ait  befoin  aujourd’hui 
de  quelque  précaution  de  cette  efpèce  , fans 
laquelle  le  goût  effréné  pour  la  Marine,  qui 
règne  univerfellement , entraînera  bientôt  la 
moitié  du  monde  fur  les  mers;  & je  ne  vois 
plus  de  raifon  qui  puifle  arrêter  déformais  les 
progrès  de  cette  manie  , & prévenir  l’accroif- 
fement  des  flottes.  Une  femblable  convention 
feroit  d’autant  plus  utile,  qu’un  peuple  ne  per- 
fectionne effectivement  ni  fes  vertus  ni  fes 
mœurs  , par  i’éclat  ou  par  la  puiffance  de  fa 
Marine.  Au  contraire  , la  vie  retirée  qu’exige 
le  fervice  maritime  , privant  ceux  qui  s’y  con* 
facrenc  des  moyens  de  connoître  la  fociété  , 
nefe  que  trop  propre  à leur  faire  contracter  une 
certaine  groflièreté  d’idées  &:  ce  langage  , & 
cda  { o fait  plus  remarquer  encore  dans  la  Ma- 
nne militaire  que  dans  la  Marine  marchande  , 
qui  du  moins  par  ion  objet , fournit  aux  indi- 
vidus qu’elle  emploie  quelques  occafions  de  fe 
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ineler  avec  les  hommes  & de  les  connoître» 
Au  refie,  cette  remarque  convient  également 
aux  Marins  de  tous  les  pays  , & ne  peut  s’ap- 
pliquer aux  uns  plutôt  qu’aux  autres. 

L Angleterre  vient  de  faire  une  épreuve  de 
plus  de  iept  ans , qui  lui  a coûté  plus  de  cent 
millions  fterling  ; chaque  mois  qu’elle  diffère  à 
conclure  la  paix,  lui  enlève  un  million  flerîing, 
fans  compter  les  frais  ordinaires  de  /on  Gou- 
vernement , qui  vont  aufli  à un  million  fterling, 
ce  qui  porte  fa  dépenfe  de  chaque  mois  à deux 
millions  fterling:  qu’on  ob&rve  à préfent,  quil 
n’en  coûte  pas  davantage  à l’Amérique,  pour 
les  frais  d’une  année  entière , toutes  charges 
comprifes  ; & qu’on  juge  qui  des  deux  eft  le  plus 
en  état  de  continuer  la  dépenfe. 

La  Grande  Bretagne  doit  d’ailleurs  des  ré- 
parations a tous  les  Peuples,  pour  les  outrages 
qu’elle  leur  a faits  dans  tmifes  les  parties  du 
monde  ; & ce  qu’elle  a de  mieux  à faire  défor- 
mais, c’eft  de  renoncer  à cette  conduite  arro- 
gante , qui  ne  peut  que  lui  a durer  la  haine  gé- 
nérale ; de  réformer  fes  moeurs , de  diminue* 
fes  dépenfes  , & de  vivre  en  paix  avec  fes 
voifins. 

Philadelphie , le  %i  Août  lp8z. 
FIN. 
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